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mique, 

DU PRÉ , Valct-dc- Chambre du Duc, 
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La Scène ejl dans le Cabinet du Duc ^ 
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L E 

SEIGNEUR AUTEUR. 


Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

Le DUC , DUPRÉ. 

Le DUC > en robe-dechambre , s'agitant 
& fe promenant . 

Q uoi ? je ne pourrai pas foire un 
vers , un vers feulement ! Ah , 
voyons ! ( Il écrit ). Non , il eil trop 
long. Oui , mais de cette foçon ? ( Il 
écrit ). Il eft trop court. ( Il déchire fon 
papier ). 

A i;j 



4 Un peu d' Aid e 
DuprI 

Mais, monfeigneur, pourquoi faire 
ces vers vous-même , puifque vous 
avez tant de peine ? 

Le Duc. 

*Tant de peine ?... Qu’eft-ce que 
c’eft que cette façon de parler ? Ai-je 
jamais eu de la peine à faire des vers £ 

t 

[D U P R É. 

Je fais bien que non , tant que vous 
avez eu ce fecrétaire un peu fou, que 
vous aimiez tant ... 

Le Duc. 

Allons, taifez-vous; vous me faites 
perdre mes idées . . . 

D V P R É. 

V 

J’en fuis bien éloigné ; & fi j’en 
trouvois , je les donnerois tout - à- 
î’iieure à monfeigneur. 
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Sait grand Bien. $ 

Le Dec. 

Des idées , vous ? Attendez J ne 
faites pas de bruit. Ah , oui dà ! c’eft 
lyrique tout - à • fait ; écrivons ... ( // 
écrit'). Fort bien. Mais où eft la rime? 
Cela me fait perdre trop de tems. C’eft 
incroyable qu’aujourd’hui je ne puiflc 
pas.. . 

D U P R È. 

En vérité , monfeigneur , fi vou ï 
vouliez m’entendre , vous auriez bien; 
tôt fait. 

Le Duc. 

Eh bien ! M. le do&eur , parlez," 

DupRi * 

Je prendrois mon parti , moi ; je 
ferois foire ces vers tout Amplement 
par les gens du métier. 

Le Duc. 

Oui , fi je n’eri fa vois pas faire » 
imbécile. 

A m « 

11 ) 
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D U P R É. 

Ah ! je demande pardon à monfei- 
gneur. Je croyois . . . 

Le D u c. 

Allons » laiffe-moi... Voyons encore, 

D U P RÉ. 

M. Ronflant & M. Découfu demani 
dent à voir monfeigneur. 

Le Duc. 

Que me veulent -ils ? Je fuis env 
affaire. 

DuP RÊ 

Je le leur ai dit ; cependant je crois 
que vous feriez bien . . . 

Le D u c. 

/ \ 

Allons , faites- les entrer, 

© . 
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SCENE II. 


Le DUC, RONFLANT, M. 
DECOUSU. 

I X ^ 

Le D u c. 

Ah ! Meilleurs ? je fuis charmé de 
vous voir ; mais ce ne fera pas pour 
long - tems , parce que je fuis un peu 
occupé . . . 

M. RoMfi an r. 

M. le Duc cultive .toujours les mufes 
fans doute $ 

M. D e c o u s u. 

Eli ! il a ràifon ; elles le favorifent- 
affez pour qu’il ne les délaiffe pas. 

Le Duc. 

Il eft vrai que quelquefois elles ne. 
m’ont pas maltraité. 

Pi, iv 
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8 Un peu d'A i d£ 

M. Ronflant, M. Décousu* 

Oh ! toujours ! toujours ! 

• Le D u c. 

Par fois elles ont des caprices , cort»; 
aie vous favez. 

M. Décousu. 

Vous ne les connoiflez guere x - je 
crois ? 

Le Duc. 

Comme un autre. 

M. Ronflant. 

M. le Duc , j’ai l’honneur de vous 
apporter le cinquième afte de ma nou* 
velle tragédie. Si vous aviez un quart- 
d’heure feulement à me donner . . 

M. Décousu. 

Moi , je ne veux faire voir à M. le 
Duc que mon ariette de la Chaife de 
pofte qui va fe brifer, & qui fonne la 
ferraille : ce fera encore plus court. 
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v • “ 

M. Ronflant 


M. Decoufu , un moment , s’il vous 
plaît ; vous ne devez palier qu’après 
moi. 

M. D e c o u s u. 


M. Ronflant , vous prenez là un 
ton . . . 

Le D u c. 

Meilleurs , vous vous dilputerez une 
autre fois. 

M. Ronflant. 

Mais , ML le Duc , jugez un peu fi 
un poète d’opéra-comique doit avoir 
le pas fur un poëte-tragique. Si q.uel- 
un doit protéger le ton des héros , 
je crois que c’eft vous. 


M. Décousu. 


Oui , le vrai ton des héros ; mais 
celui qu’ils n’ont jamais eu , & qu’ils- 
.n’auront jamais , cela eft différent,. 

A y. 
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M. Ronflant. 

/ 

Qu’ils n’auront jamais ? 

M. Décousu. 

Affurément ; au lieu que moi je r 
peins la nature & la vérité. 

M. Ronflant 

La nature & la vérité î il ya » «n 
du mérite à toujours copier ! Où eft 
donc le génie ? 

M. Décousu. 

Moliere manquoit de mérite. Ofez- 
vous dire cela ? 

'a 

M. Ronflant. 

Moliere !... Moliere n’a point fait 
de tragédies. 

Le Duc. 


Eli ! Meilleurs , ne difputez pas ; 
je n’ai pas le tems. 

M. Ronflant. 


M, le Duc , fuivant votre confeil 
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F A T T G R A S O ÏÏ î t y. Il 

JVi cherché pour mon dénouement 1 
& j’ai imaginé un tyran de plus, 

M. D e c o u s u. 

Moi , j’ai cru que ma Chaife de porte 
étoit une nouveauté dont vous feriez , 
content. 

Le Duc. 

Je vous ai déjà dit que j’étois occupé 
très- férieufement. 

M. Ronflant. 

Si M. le Duc vouloit nous foire part 
de fes productions . . . 

M. Déco u s u. 

Nous ferions bien fûrs davoir de 
quoi admirer. 

Le Duc. 

Non , vous dis-je ; j’ai parte toute - 
la matinée à rêver , à barbouiller du : 
papier , fans pouvoir rien foire. 

A vj>; 
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12 Un te v d' A i de 

M. Ronflant. 

C’eft qu’apparemment c’eft un nou- 
veau genre que M. le Duc a choifi ? 

Le Duc. 

Non , au contraire : c’eft un couplet ; 
ainfi vous voyez bien . . . 

M. Décousu. 

Perfonne n’en fait aflurément auffi 

facilement que M. le Duc. 

✓ 

Le Duc. 

Ordinairement cela ne me coûte rien, 
mais aujourd’hui je ne fais ce que j’af. 

M. Ronflant. 

Eft-ce un fujet rare ? 

Le Duc. 

Non ; c’eft un bouquet. 

M. Décousu. 

Un bouquet ? 
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F A 1 T G R A N D B I A N. hj 

Le D U C 

Oui, un bouquet pour une femme 
que j’aime ; & vous Tentez bien qu’ti 
faut que cela foit neuf ; qu’il faut de 
la penfée. Affeyez , afleyez-vous là. 

M. Ronflant. 

Mais la penfée , M. le Duc l’a trouvée ? 

Le Duc. 

Moi ! 

M. D e c o u su. 

Oui , un bouquet. 

Le Duc. 

C’efl vrai ; c’eft moi qui veux que 
ce foit un bouquet. Comme vous dites, 
voilà la penfée trouvée. Mais il faut 
la mettre en chant , & voilà le difficile» 

M. D e c o u s u. 

Avez-vous choifi un air ? 


I 


Digitized by Googl 



\ 


Un * * v d’ A hD &> 

Le D u c. 

Bon î j’en ai cent. 

M. Décousu. 

Il faut s’arrêter à un feul. 

Le Duc. 

C’eft vrai , auffi j’avois envie de ? * 
prendre... 

M. Ronflant. 

M. Decoufu vous en dira, M. le Duc. 
M. Déco usu. 

Oui , prenez ... ( Il chante ). 

C’eft la fille à Simonetté (i). 

Le Duc. 

C’étoit juftement celui-là que j’avois 
en vue. 

(i) C’eft un air d’Annette & Lubain. 
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RJî:T G RA N J> Ri EN. tfc 

M. Ronflant. 

Eh bien ! votre couplet eft fait. . 

Le D u c. 

Pas tout-à-fâit. 

M. R O N FIANT. 

Pardonnez moi , tenez , écrivez. . 

Le Duc, prenant fa plume. 

G’eft vrai , les chofes viennent quel- 
quefois comme cela fans peine. 

M. Décousu. 

Sans peine ! Vous n’en avez fûre- 
ment pas. 

M. Ronflant. 

Vous commencez par dire : ( îl-l 
chante ) (i). 

Que de fleurs on va répandre , . . 


(i) Il chante , & l’on chante tousjes* 
vers à mefure qu’on les fait. 
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%6 UilPEÜ D'AlDE 

Le D u c. 

Oh ! pour ce vers-là , je l’ai déjà 
écrit plus de vingt fois , & je l’ai effacé 
de même. 

M. Ronflant. 

Pourquoi l’effacer ? Il eft bon y il 
annonce la fête. 

Le Duc. 

C’eft vrai. ( Il écrit). 

Que de fleurs on va répandre 

M. Décousu. 

Dans un jour aufli charmant !■ 

f 

Le Duc. 

Voilà ce que j’ai fait : 

Que de. fleurs on va répandre , 

Dans un jour aufli charmant ! 

M. Ronflant. 

Vous allez d’un train 1 Attendez ; 
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F J jt grand Bien, v? 

voyons ce que vous allez dire. Laif- 
fons faire M. le Duc , ne le troublons 
pas. 

Le D u c. 

Je dirois , par exemple . . 2 
M. Décousu. 

t 

Que de chants fe font entendre £ 

M. Ronflant. 

Pour exprimer ce qu’on fent t 

Le D u c. 

Qui , oui. .. ] 

Que de chants.';! 

M. Décousu. 

Se font entendre^’ 
Un moment s’il vous plaît. 

% 

Pour ... 

« 

M. R ONF LA NT. 

Exprimer ce qu’on fent.? 
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1,8 Unpeu d'Aid-e 

Le Duc; 

Pour exprimer ce qu’on fent ! 

Je ne trouve pas mal ces deux vers-, 
là. Qu’en, dites- vous ? Ne tue flattez 
pas ; parlez- moi naturellement. 

Que de fleurs Te font entendre , 

r 

M. Décousu. 

Que de chants . . . 

Le Duc. 

Oui , oui. 

t 

Que de chants fe font entendre 
Pour exprimerez qu’on fentl. 

Cela va bien. i 

M. R O N F L A N T* 

A merveilles ! 

Le Duc. 

% ' 

Voyons un peu le refte. Je voudrois 
parler de fes grâces. 
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M. Ronflant. 

Gui , de Tes grâces ; c’eft trê$». 
bien vu. 

M. Décousu. 

Vos grâces., votre art de plaire. . 

Le D u c. 

Oui , je dis : 

Vos grâces , votre art de plaire* 

Ecrivons. 

M. R ONF lANT. 

Ce n’eft fûrement pas nous qui Iti 
fjûfons dire à M. le Duc. 

Le D u c. 

Vos grâces , votre art de plaire . ï.' 

M. R ONFLANT. 

Font répéter tous les jours .... 

Le D u c. 

Se. répètent tous les jours.. 
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10 Un 1 peu d' Aide, 

* > 

M. Ronflant. 

Non , non * vous dites : 

Font répéter tons les jours : 

Le Duc. 

Oui , oui , je dis : 

Font répéter tous les jours-: 

Font répéter , font répéter ! Il y a 
bien de quoi ; c’eft qu’il faut peindre 
en chantant... 

M. Décousu. 

Sans doute , & c’eft là votre talent* 
Le Duc. 

Oui , je n’y fuis pas absolument 
mal-adroit. 

Font répéter tous les jours : 

M. D e c o u s u. 

C’eft lau fête de Cythere* 
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F AIT G R A N D B I E N. 2t 

Le Duc. 

Oh ! pour celui-là , je me le vole à 
moi-même en le faifant ; je n’ai pas dit 
autre chofe de la matinée. 

C’eft la fête de Cythere. 

M. Ronflant. 

C’eft la fête des Amours. ' 

Le Duc. 

Cela va de foi-même ; fête de Cy- 
there , fête des Amours. Qui dit l’un , 
dit l’autre. 

M. Décousu. 

Dites , qui fait l’un , fait l’autre,' 

Le Duc. ; 

Sûrement. 

C’eft la fête des Amours. 

M. Ronflant. 

C’eft un tableau charmant! ^ 
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21 U S P l V D * À 1 D E 

M. Décousu. 

On ne voit que des guirlandes dans 
les airs. 

M. Ronflant. 

Des fleurs les parfument ; c*eft un 
fpe&acle enchanteur ! Perfonne que 
vous ne pourvoit dire aufli bien : 

C’eft la fête de Cythere ; 

C’eft la fête des Amours. 

Le Duc. 

11 eft vrai que je n’en fuis pas mé- 
content , j’ofe le dire. 

M. Di cou s u. 

Parbleu ! je le crois bien. 

Le D u c. 

Revoyons tout le couplet , Mef- 
Æeurs , je vous en prie, ( Il chante ) : 
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Que de fleurs on va répandre , 

Dans un jour aufli charmant ! 

Que de chants fe font entendre , 

Pour exprimer ce qu’on fent ! 

M. Ronflant. 

Je VO : s la décoration de la fête. 
Quelle pompe ! quelle magnificence ! 

M. Décousu, 

Les chœurs chantans font rangés à 
droite & à gauche. 

Le Duc. 

C’eft vrai , je ny avois pas pris 
garde, 

M. Ronflant. 

« 

Bon ! rien ne manque à cette fête 
quelle imagination 1 

M, Décousu* 

Et dans un feul couplet. 


M* 



*4 


Us v tu d * A i pi 
Le Duc. 


Vos grâces , votre art de plaire 
Font répéter tous les jours : 

C’eft la fête de Cythere , 

Tous Trois ensemble. 
C’eft la fête des Amours. 

M. Ronflant. 

Divin ! 

M. Décousu; 

Délicieux ! 

Le D u c. 

Je fuis bien aife que vous en foyie* 
contens. J 

M. Decous u. 

Contens ? 

M. R O N F L À N T.’ 

Nous en fommes enchantés t ravis; 

Le 
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FAIT grand Bien, 25 
Le Duc. 

Eh bien ! croiriez-vous que ce ma- • 
tin j’ai été au point de croire que je ne 
parviendrois jamais à faire ce couplet ? ’ 

M. D ecous u. 

Vous ne connoiffez pas vos talens j 
M. Je Duc, 

, 

M. Ronflant. 

Quand voulez-vous que je revienne 
pour mon cinquième atte ? car je vou- 
drois après , obtenir une leélure des 
comédiens. 

Le D u c. 

Mais , quand vous voudrez. 

M. R O N F L A N T. 

J’ai grand befoin que M. le Duc 
veuille bien leur foire parler par quel- 
qu’un. 

Tome IX, B 
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Un peu d' Aide 

Le Duc. 

Je le veux bien : vous me dires 
par qui. 

M. Ronflant. 

C’eft que c’cft difficile. 

M. Décousu. 

« 

Moi , je ne demande que le fufFragô 
de M. le Duc fur mon arriette; car le 
muficien eft content. 

Le Duc. 

Nous Verrons. Je vous dirai natu- 
rellement è. . 

M. Décousu. 

C’efl là tout ce qui me retient ; les 
rôles font déjà diftribués , & cela ira 
tout de fuite. 

Le Duc. 

Je vous le ferai dire. 
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FAIT GRAND Bis y. if 

M. Décousu. 

Pour votre couplet , M. le Duc , je 
voudrais l'avoir fait. 

M. Ronflant. 

Et moi auffi , je vous en 'réponds,' 

Le Duc. 

Vous me faites le plus grand plaifîr... 

M. Ronflant. 

Je vous en demanderai une copie la 
première fois. 

Le Duc; 

Vous l'aurez. 

MM. Ronflant & Décousu, 

chantent en s'en allant : 

C’eft la fête de Cythere , 

C’eft la fête des Amours. 

& 

Bij 
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SC E N E III, & derniere. 

Le DUC, DUPRÉ. 

• Le Duc. 

Oh là quelqu’un ! 

Du p r£. 

Monfeigneur ? 

Le\ Duc. 

Allons. 

Dupré. 

Eh bien ! monfeigneur , votre cou- 
plet ? 

Le D u c. 

Ileft fait. 

Dupré. 

Et vous en etes content? 

Le Duc. 

Je t’en réponds : il eft charmant » 
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FAIT GRAND Bien, *9 
D U P R Ê. 

Je fa vois bien que vous en viendriez 
à bout. Je n’avois garde de renvoyer 
ces M e/fieurs. 

Le Duc. 

Allons , viens ; je te le chanterai en 
m’habilhnt. 

( Il s en va j & il emporte le couplet ). 


Fl N. 



B if, 
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UN CLOU CHASSE L’AUTRE 


O U 

V AP RES-D INÊE. 
PROVERBE DRAMATIQUE. 



m-xfi. «Ht'-: »;-:m mç* 

ACTEURS. 

M. DE VERNANT, Receveur-général, 
des Finances. 

Mme. DE VERNANT. 

M. L’ABBÉ de la Bruylre. 

M. LE CHEVALIER des Glands, 

Officier. 

ROSALIE, Femme- de-Chambre de Mme. 
de Vernant . 

Un LAQUAIS. 


La Scene ejl dans la Chambre de Mme , 
de Vernant . 


\ 
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L’A PRE’ S -D IN ÉE. 


Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

Mme. DE VERNANT, ROSALIE. 
Mme. de Ve R N à NT. 

Eh bien ! Mademoifelle , on ne peut 
donc pas vous avoir ? 

Rosalie. 

Madame, j’étois là -dedans. 

Mme. DI VlRNANT. 

Allons , donnez-moi... Je ne fais 
plus ce que je voulois dire . , . Ah l 

B Y 
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34 U s C l o u 

un autre collet monté , celui-là va à faire 
horreur. 

Rosalie. 

Mais, Madame n’a qu’à le rendre, 
fi elle n’en veut pas ; cependant , il 
eft bien fait ; c’eft qu’il y a là un pli..* 
Attendez. ( Elle U raccommode )* 

, Mme. de Vernant. 

Oui , un pli ; voyons. ( Elle fe mire ). 
Eh bien ! voilà ce que je veux dire. 
Il va à merveille comme cela. Ayez 
foin que Mlle.. Dufour m’en fade un 
autre, tout pareil; mais je dis tout 
de même , Mademoifelle. 

▼ • Rosalie. 

Oui , Madame. Et quand Madame 
le veut-elle * 

Mme. de ^Vernant. 

Quand ? mais demain matin , il n’y 
a qu’à envoyer Saint - Pierre tout-à- 
riieure., j’en fuis très-preffée. 
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Rosalie. 

Mais il ny a pas allez de tems. 

Mme. de Vernant. 

Oh ! vous voilà comme tous les 
ouvriers qui vous perfécutent pour 
avoir votre pratique, &. puis dont 
ou ne peut rien tirer. 

R O s A L 1 1. 

Je dis feulement à Madame que le 
tems eft bien court. 

Mme. de Vernant. 

Eh bien ! cela ne fait rien , Made- 
moifelle , je veux l’avoir. Vous trouvez 
toujours ce que je defîre impoflible , 
& puis vous viendrez me dire que 
vous m etes bien attachée. 

Rosalie 

Mais je ne dis pas cela : Madame 
me gronde toujours. * • 
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Mme. de Vernant. 

Vous verrez que j’ai de l'humeur ^ 
parce qtie je veux avoir quelque chofe 
dont j’ai Ixfoin. Faites moi venir Hen- 
riette , que je Tache . . . Bon , voilà 
mon mari. Donnez -moi ce petit ta- 
bouret fous mes pieds, & allez vous- 
en. 11 a des façons av<_c vous qui ne 
me plaifent point du tout , fongez-y. 
Emportez un peu tout cela. 


SCENE IL 

Mme. DE VERNANT , M. DE 
VÉRNANT. 

Mme. de Vernant. 

-Ah 1 Monfieur, vous faites toujours 
un bruit épouvantable quand vous en- 
trez chez moi ; je n’ai pas dormi de 
la nuit , j’ai une migraine affreufe> & 
vous venez là . . * 
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M. deVernant. 

Moi , Madame , je ne fais pas cela ; 
©n ne peut jamais vous voir le matin* 

Mme. de Vernantv 

N’allez-vous pas me quereller ? 

M. DE VERNÀN T. . 

Allons ; e’eft fort bien : c’eft mol 
qui ai tort. Voilà comme font toujours 
les femmes. ( Il fe regarde dans la gla- 
ce de la cheminée ). Comment trou- 
vez-vous cette perruque-là ? 

Mme. deYirnant. . 

Hideufe ! 

M. de VernANï. 

Comment, hideufe? Je vous réponds 
qu’elle va ttès-bien, tout le monde 
m’en a fait compliment aujourd’hui à. 
dîner. 


v 
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38 U N C L O V 

Mme. di Vernànt. 

Des gens fans goût, apparemment. 

M. DE VERNANT. 

Parbleu , non ; car c’eft votre pré-, 
fident que vous admirez tant. 

Mme. de Versant. 

Il fe moque de vous. A propos , 
Monfieur , voilà le printemps , il me 
, faut quatre robes , & je n’ai pas le fol, 

M. de Vernant. 

Ma foi , Madame , ce n’eft pas mon 
affaire , que n’avez- vous plus d’arran- 
gement ? ( II regarde une brochure qui 
ejl fur la cheminée ). Qu’eft-ce que c’eft 
que ce livre là ? je ne connois pas 
cela. 

• Mme. de Vernant. 

C’eft l’abbé de Grand - Pré qui me 
l’a apporté ; il eft charmant : fi vous 
voulez , je vous le prêterai. 
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C H A S S E L * A U TRg . 39 

M. DE Vl R N A N T , feuilletant le 

livre . 

Qu’efl-ce que c’efl ; une traduéfion ? 

Mme. d £ Vernant. 

Je crois que oui. Monfieur, dites* 
donc à M. Dupleflis de me donner 
cinquante louis. 

M. de Vernant. 

L’original eft anglois ? 

Mme. de Vernant. 

Oui : répondez-moi donc, Monfieur, 

M. de Vernant. 

Je vous dis. Madame, que cela eft 
inutile. Depuis quand cela paroît-il? 

Mme. deVernant. 

Il y a deux jours. Je ne pourrai 
me montrer nulle part, je n’ai que 
des vieilleries , & en vérité , Monfieur, 
il eft inconcevable . . . 
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M. DE Vernant. 

Des vieilleries , des vieilleries ! je 
ne vous ai pas donné , il y a deux 
mois deux toiles fuperbes ? 

Mme. de Vernant. 

Bon , des toiles ! cela ne tient Heu 
de rien. Je dirai donc à M. Dupleflis..* 

M. DE V E R N A N T. 

Il n’a rien du tout , je vous affure* 
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SCENE III. 

Mme. DE VERNANT, M. DE 
VERNANT, L’ABBÉ, Va 
LAQUAIS. 

Le Laquais. 

jMr. l’Abbé de la Bruyere. 

M. pe Vernant. 

Ah l bon ; il eft affommant , je m’en 
fiiis. 

Mme. DE Vernant. 

Mais, Monfieur, écoutez donc un 
in fiant. 

M. de Vernant. 

Eh ! non parbleu , je manquerois la 
la piece nouvelle, il eft tout à-l’heure 
la demie. 

Mme. de Vernant. 

Mais il faut que je vous parle abfo^ 
himent. Souperez-vous ici ? 
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M. de Vernant. 

Je n’en fais rien ; M. l’Abbé , je vous 
donne bien le bon jour. 

l’AbbI. 

Vous êtes bien preffé l 


SCENE IV. 

Mme. DE VERNANT, L’ABBÉ. 
l’Abbé. 

(^Xi’eft-ce que vous avez donc au- 
jourd’hui , Madame } 

Mme. de Vernant. 

C’cft mon mari ; vous favez bien 
comme font ces Mèflieurs-là. 

l’Abbé. 

Oui , je les connois un peu. En 
vérité , je n’imagine pas comment les 
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femmes peuvent fe déterminer à fe 
marier. 

Mme. de Virnant. 

Vous n’imaginez pas ? C’eft bientôt 
dit : eh ! fait-on ce qu’on fait ï Cela 
vous eft bien aifè à dire. 

l’Abb! 

Il eft vrai que . . . 

Mme. de Virnant. 

Ce n’eft pas nous qui nous ma- 
rions : auiîi , fi je peux jamais devenir 
veuve , croyez que . . . 

l’Abbé. 

Oh î pour cela vous avez bien rai- 
fon ; voilà l'état que j’aurois ambition-, 
né , fi j’avois été femme. 

Mme. de Vernant. 

Mais c’eft qu’il n’y a que celui-là. 
Vous apportez un bien conûdérable à 
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votre mari , & vous n’en jouifîez pas ; 
ce n’eft pas la peine. 

l’Abbé. 

Voilà ce que j’ai penfé cent fois. 

Mme. de Vernant. 

Et encore ils refufent tout, pour 
donner à des créatures qui font mal 
au cœur. 

l’Abbé. 

Il eft vrai que je ne conçois pas 
le goût des hommes da-préfent. A 
propos de cela , votre beau - ffere , à 
ce qu’on m’a dit , vient de prendre la 
petite Réminy. 

Mme. de Vernant. 

Eh bien ! oui , & l’on trouvera 
mauvais . . . 

l’Abbé. 

Elle eft très- jolie. 

Mme. de Vernant. 

Oui, c’eft une petite horreur, qui 
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ne fait pas danfer , &. l’on trouve cela 
charmant. 

l’Abbé. 

Elle a de jolis yeux. 

Mme. d £ Vernant. 

Vous trouvez cela, vous? 
l’Abbé. 

Quand je dis . . . c’eft joli pour une 
tille. 

Mme. DE V E R N A NT. 

Allons, l’Abbé, vous ne vous y 
connoiflez point du tout. 

l’Abb é. 

. Cela peut être , vous favez bien 
que je ne vois pas de loin ; mais c’eft 
Mme. de Rouviere qui eft charmante, 

Mme. de Vernant. 


.Mme, de Rouviere ? 



\ 
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l’Abbé. 

Oui , elle eft revenue de Bretagne, 
j’ai dîné aujourd’hui avec elle ; d’hon* 
neur, elle eft éblouiflante l 

Mme. de Vernant. 

Mais t ne dites donc pas de ces 
chofes - là , l’Abbé ; nous avons été 
enfemble au couvent, elle eft noire à 
faire peur , mal faite . , , 

l’Abbé. 

Pour la taille , je ne fais pas ; ce- 
pendant il me femble que.. . 

Mme. dkVernànt. 

Allons } vous êtes comme le préfi- 
dent à qui chat coèffé tourne la tête. 

l’Abbé. 

Il fe peut bien que . . . 

Mme. di Ver n an t. 

C eft Mme. de Mirevault qui eft chat- 
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mante : voilà ce qu’on appelle une fem- 
me , cela ! 

l’Abbé. 

Oui, mais elle a quarante ans. 

Mme. DE V ERNANT. 

Eh bien ! qu’eft - ce que cela fait ? 
V oiià comme font les hommes ; que 
fait J’âge , quand une femme eft ai- 
mable ? 

l’Abbé. 

Vous avez raifon. 

I 

Mme DE VlRNANt 
Souperez-vous ici ce foir * l’Abbé ? 
l’Abbé. 

Non , j’en fuis défefpéré* 

Mme. de Vernant. 

Vous venez pour vous excufer ap- 
paremment ; car vous m’aviez promis 
hier. 



s. 


4 S XJ s C l o ü 
l’Abbé, 

Je ne crois pas, parce que je fuis 
engagé il y a plus de quinze jours. 

Mme. de Vernant, 

Cela n’eft pas vrai ; voyons où ? 
l’Abb ê. 

Chez la comteffe. 

Mme. de Vernant. 

C’eft encore une jolie perfonne que 
votre comteffe ! une petite fotte, qui 
ne reconnoît perlonne, qui eft plus 
ridicule : elle a des dents qui ne fi* 
iùffent pas ; mais vous ne voyez rien 
de tout cela , vous autres hommes , 
voilà comme vous êtes. 

l’Abbé. 

Je vous affure que vous feriez très- 
contente d’elle , fi vous la connoifliez, 

Mme. de Vernant. 

Je ne crois pas que cela m’arrive. 

SCENE 
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SCENE V. 

Mme. DE VERNANT, L’ABBÉ, Le 
CHEVALIER, Un LAQUAIS. 

Le Laquais. 

^Ar. le Chevalier des Glands. 

l’Abbé. 

Je m’en vais. 

Mme. de Vhrnant. 

Où allez- vous donc, l’Abbé ? eft-cé 
Chevalier qui vous thalle ? 

l’Abbé 

Non ; mais vous favez bien . 12 
Le Chevalier. 

Eh bien ! M. l’Abbé , je romps UR 
Tome 1X % C 
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îête-à-tête ? cela vous fâche, il eft 
dangereux, l’Abbé, Madame. 

Mme. de Vernànt. 

Je vous dis , l’Abbé , que je veux 
que vous refiiez. 

l’Abbé. 

Mais , j’ai affaire , en honneur. 

Le Chevalier. 

Sans doute , il a quelque veuve à 
confoler ; c’tfl le confolateur des veu- 
ves , Madame ; grand joueur de cava- 
gnole , j’ai découvert cela -, moi ; tel 
que vous me vo^yez. 

Mme. de Vernant. 

Ah ! voilà pourquoi il ne veut pas 
fouper ici. V 

Le C HEV alier. 

Oui , & quand fa partie efl finie l 
î\ refie le dernier pour faire les comptes. 
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M. le Chevalier , je n’aime point 
ces plaifanteries - là , je vous prie. 

Le Chevalier. 

Je ne plaifantè point , il fait le mo- 
defte , l’Abbé ; fi donc ! c’eft le plus 
mauvais ton du monde... Attendez, 
s comment eft-ce qu’elle fe nomme ? Ma- 
dame de . . . C’eft dans le Marais tou- 
jours , mais non ; je crois que je me 
trompe ; la rue Caflette ; c’eft au fàux- 
bourg .... Eh bien 1 il s’en va réel- 
lement. 

Mme. de Ve rnant. 

Adieu donc, l’Abbé. 



•' ■ V n C i o v 

p— ■— 

• > * v * 

v. SCENE- V î. . 

Mme. DE VERNANT , l Le 
CHEVALIER. 

Mme. de VernanT. 

"V ous le tourmentez horriblement ? 
ce pauvre abbé. 

« ** * 

Le Chevalier. 

Bon J-- 

Mme. de Vernant. 

Pourquoi donc en uniforme au-' 
jourd’hui ? 

Le Chevalier. 

Eft ce que nous n’avons pas eu la 
revue du commifiaire ; je n’ai eu que 
le tems de faire ôter mes guêtres. 

/■* 

\ 
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Mme. DE V £ R N A ITT. 

; ■_ Vous devez être fatigué. 

• • 

Le Chevalier. 

Je vous le demande ! & je. dois 
aller fouper à la campagne encore. 

Mme. de Vernant. 

Cela ne va-t-il pas finir? 

Le Chevalier. 

Je l’efpere ; la revue du roi eft le 
vingt-un: Il fàifoit aujourd’hui une pouf- 
fiere abominable. 

Mme. de Vernant. 

* Vous n’avez donc pas dîné ? 

t 

Le Chevalier. 

J’ai mangé un morceau avec nos 
Meflieurs. A propos , Mme. de Mire- 
court eû venu nous voir à cheval. 

«U* 
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Mme. de Vernànt. 

A cheval ? je crois quelle y eft 
bien mal. 

Le C H E V A L I E R. 

Non , pas trop ; elle eft allez hardie 
à cheval. 

Mme. de Vernan t. 

Pour ce qui eft d’être hardie , co 
n’eft pas là ce qui lui manque j elle a 
l’air un peu fille. 

Le Chevalier. 

Ah ! ne dites donc pas cela ; il eft 
vrai que je ne crois pas qu’on lan- 
guifte long - tems avec elle , & j’ofe 
me flatter que fi j’avois voulu . . . mais 
dans ce tems-là... vous favez bien... 

% T 

Mme. DE V ERNANT. 

Aviez-vous déjà Mme. de Mirevault ? 

Le Chevalier. 

Mme. de Mirevault ? fi donc f 

✓ 

I 
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SCENE VII, & dernière. 

Mme. DE VERNANT, Le CHEVA- 
LIER , Un LAQUAIS. 

Le Laquais. 

un billet de la part de Mme. 
de Rouviere. 

Mme. de Vernant. 

Mme. de Rouviere ! de quoi s'avî- 
fe-t elle? (Elle lit). Non. Dites à Ton 
fon Laquais que je ne peux pas , que 
je vais fortir dans le moment , & re* 
venez. ( Au Chevalier ). Elle me de- 
mande à fouper ; elle dit qu’elle va 
me venir prendre pour aller au ram- 
part, je ne la puis fouffrir. Sonnez un 
peu , Chevalier. Je m’en vais aller à 
l’opéra ; il m ennuye à mourir , cela 
ne fait rien. Venez y , Chevalier, nous 
cauferons. ( Au Laquais qui entre ) r 
Mes chevaux* 

C iv 
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Le Laquais. 

Madame, ils font mis. 

Le Chevalier. 

Eft-ce aujourd’hui votre loge ? 

Mme. DE VtRNANT. 

Oui , laiffcz-là votre campagne,- 8c 
venez louper chez ma mere ; Mme, de 
Perfin y fera. 

Le Chevalier. 

Vous le croyez ? 

Mme. d e Ver n a nt; 

J’enfuis fûre. Cela vous détermine ÿ 
n’efl-ce pas ? C’eft honnête. ( Au La- 
quais ) : Dites que je ne fouperai pas 
ici, (Ils s'en vont ). 

V FIN. 
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M. DE l’ORME, Sourd. 

Mlle. DE l’ORME , Fille de M. de- 
r Orme. 

M. DE MIRVILLE. 

M. DUMONT. 

HENRIETTE, Femme- de -Chambre de. 
Mlle, de r Orme. 

M. RONSIN , Notaire. 


La Scene ejl che{ M, de P Orme . 


\ 
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SCENE PREMIERE. 

M. De l’ORME , Mlle. De l’ORME. 

M. De l’Orme. 

.A-h ça! ma fille, je n r ai poinf voulu 
vous parler de mariage jufqu’à préfent; 
mais vous verrez arriver aujourd’hui 
le fils de M. Dumont , qui eft un 
garçon fage , aimable , que je vous 
aeftine. Il vient ici par le catrofie de 
Tours ; préparez-vous à le bien rece- 
voir. - 

Mlle. De l’Orme. 

Mais, mon pere, je ne veux point 

C vj 
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me féparer de vous , & je n’ai point 
envie de me marier. 

M. De l’Orme. 

Vous ferez ravie de vous marier l 
Je le crois bien. Je voudrois voir le 
contraire, quand c’eff moi qui ai ar- 
rangé cette affaire depuis dix ans. 

Mlle. De l’Orme. 

Je ne dis pas cela, mon pere ; je 
dis que rien ne prefle , & que je veux 
refter avec vous. 

A 

M. De l'Or me. 

Vous marier paroît doipt , parce 
que c’eft ma volonté apparemment? 

Mlle. De l’Ormh. 

Mais , mon pere ... 

- M. De l’Orme. 

:• Hem ? '' . , ■ 
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« Mlle. De l’Grmï. 

Je ne dis pas cela. 

& De l’Orme. 

1 

Vous aimez cela ? Voilà ce qu’une 
fille ne doit pas dire ; mais aujourd’hui 
je vous le pafle. 11 ne faut pourtant 
pas que M. Dumont le fâche ; najas 
il faut le bien recevoir» 

Mlle. De l ’ O R m e. ' 

Vous ne m’entendez pas. 

M. De l ’ O R m i. 

Que je ne m’y attende pas f 

Mlle. De l’Orme. 

s 

Je vous dis , mon pere , que je ne 
veux pas me marier fi- tôt. 

M. De i’Orm e. 

Il faut vous marier au plutôt ? Eh 
bien , puifque vous êtes fi preflee , je 
ne veux pas perdre de tems , je fuis 
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de votre avis ; je m’en vais chej, mon 
notaire faire drefler les articles, je ne 
veux pas que cela traîne ; perte ! Avec 
cet empreflement - là , on^he fait pas 
ce qu’il peut arriver. 

Mlle. De l’Orme. 

Mais , mon pere , écoutez donc mes 
raifons. 

M. De i’Orme. 

Oh ! je le crois bien , que vous trou- 
vez que j’ai raifon. A la bonne heure ; 
c’eft toujours bien fait de s’expliquer, 
on ne fe querelle jamais , que faute 
de s’entendre. Je n’ai plus que Élire 
de vous recommander de bien recevoir 
M. Dumont. Adieu , adieu , je revien- 
drai bientôt. 


¥ 

- 
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;s CENE 11 

* . * V 

Mlle. De l’ORME , HENRIETTE» 
Henriette. 

ÏCh bien! Mademoifelle , avez -vous 
parlé à Monfieur ; votre pere ? Eft - il 
vrai que M. Dumont arrive aujour- 
d’hui ? 

Mlle. De l’Orme» 

- Il n’eft que trop vrai. 

Henriette. 

- .<■ - 

De quoi êtes - vous convenue avec 
lui ? 

Mlle. De l’Orme, 

De rien ; je n’ai jamais pu m’en faire 
entendre. 

Henriette; 

Cela eft quelquefois commode cTavoût 


Digitized by Google 


€4 L i P JVE M l ER V’t N v 

un pere ou un mari fourd ; mais norl 
pas dans ce moment-ci , où il n’y a pas 
de tems à perdre. Cependant il faut 
que vous Tachiez une chofe ; c’eft que 
votre amant du couvent eft ici., 

i i . • * •, ' ■ 1 

Mlle. De l’O rme. 

Le chevalier de Mirville ? Et corn* 

ment çela? - - . . .• . 

^ • * ‘ ■ ' « * • " 

- • - '• H ETf 9L J \ ÈTTE. 1 > J i 

11 a appris à Tours , que M. Du- 
mont marioit Ton fils à Paris , à la fille 
de M. de l’Orme , il eft parti fur le 
champ ; il veut vous parler , if croit 
que vous le trahiffçz , & que vous con- 
fentez à ce mariage ; je râi vu ; il va 
venir ici dans le moment. 

Mlle. De l’Orme. 

Ah ! qu’il s’en garde bien ! Mon pere 
Va rentrer Henriette-, vaÿ : plutôt le 
trouver , dis- lui bien . . . 

Henriette; 

. • Ma foi y Mademoifeüe , dite$> -'lui 
Vous-même i car le voilà. 
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SCENE HL 

Mlle. De l’ORME , M. De MIRr 
VILLE, HENRIETTE. 

M. De Mirvilie. 

Oui , Mademoifdle ; c’eft moi qui 
veux (avoir de vous-même, fi vous 
m’abandonnez, fi vous m’avez aflez peu 
aimé pour confentir aujourd’hui à en 
époufer un autre ? 

Mlle. De l’Orme. 

Ah ! chevalier, pouvez- vous avoir 
cette penlée ? Mais fi vous m’aimezi 
encore , à quoi m’expofez - vous par 
cette imprudence ? Mon pere peut nous 
furprendre , fuyez promptement. 

M. De M i R v i l l F. 

Ne craignez rien , il ne me connoît 
pas, 6c il me fera facile de le trom- 
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per : mais dites-moi donc quel eft votre 
deffein, & comment parer ce mariage 
odieux } Il n’y a rien que je ne fàiTe 
pour le rompre, fi vous yconfentez, 
*& fi vous m’aimez encore. 

Mlle. De l’Orme. 

Ah ! chevalier , fi je vous aime ! 
Mais comment parvenir feulement à 
éloigner ce mariage ? 

M. De Mirville. 

En ayant la fermeté de refufer celui 
qu’on vous propofe. 

Mlle. De l’Orme. 

Mais , fi mon pere veut abfolumcnt 
me forcer . . . 

M. De Mirville. 

Vous forcer ! le peut-il ? Eft-il maî- 
tre de vous faire figner malgré vous ? 
Il vous mettra dans un couvent ; mais 
peut-il vous faire religieufe fans votre 
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consentement ? Il eft queftion du bon- 
heur de votre vie , du mien ; vous 
dites que vous m’aimez, & vous croyez 
que je Souffrirai . . . 

Mlle. De l’Orme. 

Comment ?... 

M. De M ir ville. * 

Non. , ne croyez pas que Dumont 
vous époufe tant que je vivrai. 

Henriette. 

Mais, Mademoiselle , M. le cheva- 
lier a raifon ; qui peut engager M. votre 
pere à faire ce mariage ? Connoît - il 
feulement celui qu’on vous deftine ? 
C’eft le fils d’un de Tes anciens amis ; 
mais il ne l’a jamais vu. On marie Tes 
enfans , comme on vend fon cheval ; 
on dit toujours que c’eft la meilleure 
acquifition qu’on puifie propofer , 8c 
l’on ne cherche qu’à s’en défaire, & à 
fe tromper l’un l’autre. 
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M. De Mi rville. 

Et l’on défunit deux cœurs , que le 
ciel fembloit avoir, formés,, pour faire 
leur bonheur. 

Henriette. 

J’entends quelqu’un. Ah ! c’eft Mon- 
iteur votre pere , Mademoifeile ! 

' M. De M i r v i l l e. 

Soyez tranquille, & laiffez-moi faire. 


SCENE IV. 

M. De l’ORME , Mlle. De t’ORME, 
M. De MIR VILLE, HENRIETTE. 

M. De l’Orme, embraffant M. de 
MirvUle . 

Eh ! le voilà ce cher enfant ! Em- 
brafTe-moi. 
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M. De M 1 R v i l l e. 

'Monfieur.*. 

H £ N R I î T T È. 

D’où connoît - il donc le chevalier * 
Mademoifelle ? 

Mlle. De l’Ormi, 

Je n’en fais rien. 

M. De M i r v I l le. 

Monfieur , j’arrive dans l’inftant de 
Verfaillcs . . . 

M. De l’Orme. 

De Marfeille ! mais tu rêves. Ton 
pere m’a écrit que tu n’étois jamais 
forti de Tours. 

M. De M 1 R v i L L e. 

Mon pere ? 

M. De l’Orm e. 

Par terre ? ah 1 c’eft que tu as voyagé 
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par la Loire , apparemment ; c’eft une 
belle riviere. Eh bien ! dis-moi donc , 
pourquoi ne vient - il pas auflî le bon 
homme Dumont ? Eft-ce qu’il eft tou- 
jours aufli déterminé que demontems? 
C’cft infupportable ? 

Henriette, à M. de Mirville, 

Il vous prend pour Ton gendre fu- 
tur , profitez de la circonftance. 

M. De Mirville. 

II engage fort à le tromper toujours. 

M. De l’Orme. 

Tu ne dis rien. Eft-ce que tu n’es 
pas content de ma fille ? Quant à moi, 
je la trouverois bien dégoûtée , û elle 
ne t’aimoh pas déjà. 

M. De Mirville. 

Moniteur , elle a trop d’appas . , .• 
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M. De l’Orm e. 

Quand nous ferons le contrat ? Ah ! 
voilà un empre /Tentent qui me plaît j 
mais ce fera tout-à-l’heure , je viens de 
chez mon notaire qui doit fe rendre 
ici, tout eft arrangé. 



SCENE V . 


M. De l’ORME , Mlle. De l’ORME, 
M. DeMIRVILLE, M RONS1N, 
HENRIETTE, Un LAQUAIS. 

Le Laquais. 

^îr. Ronfin, 

M. De l’Orm e. 
Qu’eft-ce que tu dis ? Approche ici. 
Le La quais. 

M. Ronfm, Monfieur. 
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M. De l’Orme. 

1 Ah ! le voilà , M Ronfin ! vous ne 
pouviez pas vtpir plus à propos. Af- 
feyons-nous. Tenez, voila mon gendre. 

M. R o N s I N. 

- Moniteur, Mademoifelle votre fille 
doit en être contente. 

M. De l’Orme, 

• Combien il a de rente ? voilà bien 
comme lont les gens d'affaires; ils n’ef- 
timent un homme que félon le revenu 
qu’il a ; pour moi - y celui * ci me plaît 
fort. 

Henriette, à M. de Mirvilbe . 

Cet homme-ci eft incorruptible, je 
vous en avertis , 8e je ne fais pas com- 
ment vous fortirez de ceci. 

M. De M I R vi l L e. 

Ma foi, ni moi non plus. Nous ver-, 
irons, 

M. 
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M. R O N S I N. 

Monfîeur , je n’ai pas mis vos qua- 
lités , parce que je ne les favois pas. Il 
ne manque que cela au contrat. 

M. De Mirvilli, 

Je vous les di&erai. 

M. De l’Orm e, 

Qu’eft-ce qu’il dit > 

M. R O N S I N. 

Qu’il va me diéter Tes qualités. 1 

M. De l’Orme. 

Que vous êtes entêté r il vous con- 
nou bien. 

M. R O N S I N. 

Allons , Monfieur , quand il vous 
plaira. 

M. De M i r v i l l e. 

Mettez, Germain de Monfort,che* 
palier de Mir ville» 
tvme JX, |> 
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M. Ronsin. 

Mais ce n’eft pas ce nom-là que M. 
de l’Orme m’avoit dit. 

M. De M irv il le. 

C’efi qu’il ne le favoit pas, 

Mlle. De l’Ormi* 
Henriette, je tremble. 

M. De l’Orme. 
Qu’eft-çe~qu’il dit ? 

M. R O N S I K. 

Qu’il s’appelle Monfort de Mir ville, 

M. De l’Orm e. 

Mirtil , c’eft un nom de berger ; tant 
mieux , ce fera un mari confiant , ma 
fille. Mais pourquoi, Mirtil ? . 

M. De M i R v I l L p, 

* ■ ~ ' X 'j r ' ♦ 

C’efi un nom de terre, 

n . 
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M. De l’Orme. 

C’eft le nom de ton pere, je ne 
favois pas cela, moi ; pourquoi diable 
a-t-il deux noms? 

M. Ronsin. 

Yos qualités ? 

' M. De Mi r ville. 

Capitaine des grenadiers au régiment 
de Forêt. 

M. Ronsin. 

Fort bien. 

M. De l’ O R M E. 

Après. 1 ' 

M. Ronsin. 

Capitaine des grenadiers au régiment 
de Forêt. 

M. De l’Orme. 

Maître particulier des eaux & forêts * 
c eft une belle charge ; mais, ton pere 

D ij 
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ne m’avo t pas mandé un motdecettC 
charge. A la bonne heure. 

M. R O N S I N. 

M. de l'Orme , je ne comprends rien 
à cela. 

M. De l’Or m e. 

Vous entendez bien cela ? Et moi 
auffi. 

M. R o N s I N. 

Vais il n’y a pas un mot de tout ce 
que vous m’avez dit chez moi. 

M. De l’O'r m e. 

# * 

Je fuis fervi fur les deux toits ? eh ! 
mais je le crois bien , je ne tais que 
de bonnes affaires , moi ; lignons , 
fignons. 

M. R o N s I N. 

Mais auparavant , fongez à ce que 
vous allez faire, je ne vous confcille pas 
de ligner. 
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M. De l ’ O r m e. 


77 


Si mon gendre voudra figner ? 

M. De Mirville. 

Ah ' Monfieur , je ne demande pas 
mieux, rien ne peut m’arrêter. 

M. De l’Orme. 

Oui, oui, vous avez raifon , il eft 
vieux & ne fait que radoter ; fignons , 
fignons. ( Ils Jipient tous ). 

M. R O N S I N. 

Ma foi , comme vous voudrez ; 
cela ne me fait rien du tout. 

M. De M i r v i l l e. 

M. Ronfin , il n’y pas de votre 
faute , laiffez les chofes comme elles 
font. 

M. R o n s I N. 

Moi, Monfieur, quand un a&e eft 

D iij 
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paffé & figné , je ne peux rien y chan- 
ger ; fi tout cela vous rend heureux , 
Mademoifelle & .vous , j’en ferai char- 
mé. Serviteur. ( II fort ). 


SCENE VL 

M. De l’ORME , Mlle. De l’ORME, 
HENRIETTE, M. De MIRVILLE. 

M. De l’Orme. 

X^u’eft-ce qu’il vous a dit là? Vous 
l’avez connu d’abord ; il eft vrai qu^il 
eft d’un entêtement à impatienter. Ah ! 
il faut que je lui dife un mot. ( Il va 
pour fortir , & il revient ). 

M. De Mirville. 

Croyez - vous à préfent que notre- 
bonheur ne foi* pas entièrement alluré*. 
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Mlle. De l’Orme. 

je n’ofe encore m’en flatter. Mon 
pere revient. 

M. De l’O r me; 

Oh ! je lui parlerai demain. Oui * 
mes enfans, je ne veux pas vous quitter. 

— — — — — — ■». 


SCENE VII. . 

M. De l’ORME, Mlle. De l’ORME;, 
M. De MIR VILLE, HENRIETTE, 
M. DUMONT , Un LAQUAIS. 

Le Laquais. 

3Vïr. Dumont, Monfieur.’ 

M. De l’Orme. 

Eh bien î le voilà. Pourquoi crier’ fi 
fort ? 11 femble qu’il parle à un fourdi- 

Div 
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(AM. Dumont ). Ah ! Monfleur ; 
qu’efi; ce que vous voulez ? 

Mlle. De l’O R M e. 

Ah ! chevalier ! , 

Henriette, à M. Dumont-. 

Vous voyez que M. de l’Orme 
s'aime pas qu’on crie en lui parlant. 

M. De l’Orme. 

Eh bien ! parlez donc. 

M. D u N T. 

Monfieur , je n’ai pas l’honneur d’ê- 
tre connu de vous ; mais vous faurez 
qui je luis , quand vous aurez lu la 
lettre de mon pere. 

M. De l’Orm e. 

Une lettre d’affaire , nous verrons 
cela demain. ( Il met la lettre datis Ça 
poche ). J 

M Dumont. 

Mais, Monfieur.,. 
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M. De l’Orme, 

Vous voulez peut-être une réponfej 
Allons , allons. Mon gendre , vous 
voulez bien ? 

, <? M. Dumont , 1 

\ 

Son gendre î 

M. De L’Orme. ( 11 lit ). 

Hum , hum, hum ... Ah f le pau- 
vre bon homme ! hum , hum . . . Fort 
bien , fort bien. C’eft une lettre de vo- 
tre pere : mais, pourquoi ne me la- 
vez-vous pas remife } AJi ! c’eft que 
vous l’aviez oubliée , & vous l’avez 
envoyée chercher. (AM, Dumont ). 
Allons j c’eft bon , laiftez-nous. 

i 

M. D U M O N T. 

Comment , Monfieur , auriez vous 
pris mon nom pour ? , < 

M. DeMiRviLtE. 

Non , Moniteur , 8c vous pouvez 

JD y. 
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voir le contrat qui vient d’être figné J 
j’aimois Mademoifelle , & Ton pere 
vient de me l’accorder. 

M. D U M O N T. __ 

r 

J’entends , Monfieur, je ferois fôch& 
de troubler votre bonheur ; mais M. 
de l’Orme a tort de venir me. faire, 
effuyer un affront ; oui , M. de l’Orme^ 

M. De l’O r m e. 

Qu’eft-ce qu’il a donc ? 

M. Dumont, criant . 

Monfieur, je me nomme Dumont;. 

i * * 

M. De l’Orme. 

Vous ? 

M. Dumont, cnanti 

Oui, Monfieur, & il n’effpashon»- 
nête à vous de me faire venir ici £>qu*' 
une manquer dç parole. 
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M, De l’Orm e. 

Comment ? 

M. DüMONÏ, criant . 

' 

Vous venez d’accorder Mlle, votre’ 
fille à Monfieur. 

M. De l’ O R me. 

Sans doute 1. eft - ce que vous êtes 
fon frere! . * 

M. Dumont, criant. 

Non , Monfieur , mais il ne fc nom-* 
me pas Dumonr. 

M. De l’ G rm e. 

Je le fais bien. 

M. Dumont, criant. 

Et c’efi moi qui venois pour l’é-- 
poufer. 

M. De l’Orm e. 

Et pour me quereller. Allons, al- 
lons :• laiffez-nous, Vas , j’écrirai à ton- 

D vj 
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pere. Ah ! parbleu , j’aurois eu là un- 
joli gendre, moi qui aime la paix. 

Mlle. l’Orme. 

Moniteur , je ne favois pas que mon 
pere vous choifiroit quand j’ai aimé 
M. le chevalier , 8c lui-même n’a rien 
fait dont vous puifïiez vous plaindre.. 

M. Dumont. 

• • 

Je le crois , Mademoifelle , j’ai l’hon- 
neur de le connoître; 8c en vous voyant 
je fens tout ce que je perds ; mais rien 
ne me fera troubler une fi belle union; 
je fuis feulement fâché que vous ayiez 
pu le craindre un inflant , 6c je me 
retire. 
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-SCENE VIII, & dernière, 

M. De l’ORME, Mlle. De t’ORME^ 
M. De MIRVILLE, HENRIETTE. 

M. De l’ O R m e. 

JVTais voyez un peu ce petit Mon- 
lieur-là, qui arrive de Tours pour 
me quereller. Eft-ce ma faute à moi i 
Que -n’arrivoit-il plutôt? 

Mlle. De l’Orme. 

Ah , mon pere ! 

M. De Mirville. 

Ah , Moniteur ! 

M. De l’Orme.^ 

Demain nous éclaircirons tout cela* 

M. De Mirville, 

J’efpere que vous ferez content*. 
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M. de l’Orme. 

C’eft attendre long- tems ? Vous êtes 
impatient : mais je vous le pardonne 
parce que vous m’avez débarraffé de 
ce petit Dumont , qui ne me convenait 
point du tout; mais lai fions tout cela x 
&. allons-nous-en Couper. 

\ F I Ni ' 
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LES BATTUS: 


PAYENT L'AMENDE.. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS. 

M. D’OjRVILLE. 

M. FRÉMONT, Médecin. 

La BRIE, ") Laquais de A£. 
COMTOIS ,) D’OrviUc * 


\ 


La Scène ejl che i M . d'Orville. 
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P r o ve r be Dramatique.' 


x 


SCENE PREMIERE. 

M. D’ORVILLE , COMTOIS ; 

; La BRIE. 

M. d’Orville. 

P arbleu , cette médecine-là m’a bien 
fatigué. Je meurs de tàim. Et mon 
poulet, La Brie? ... . 

La B R i E. 

f , r 

Monfienr, vous allez l’avoir tout* 
à-I’heure. 
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M. d ’ O R v I L L E. 

Pourquoi Comtois n’y eft-il pas allé ? 

Comtois. 

Monfieur , il fàlloit bien être auprès I 
île vous pour vous habiller. Nous allons 
mettre le couvert. j 

M. d’Orvillè. 

Ils ne finiront pas ! Eft-ce qu’il ne 
peut pas faire cela tout feul ? Allons^ 
vat-en. 

Comtois. 

yy vais , j’y vais. 

M. d’Orvillé. 

Je tombe d’inanitiort. Donnez - rfiot 
un fauteuil. ( IL s’ajfîed ). Allons , finis 
donc. i 

La Brie. 

Je vais mettre la table devant vous» 

( Il rapproche ). Je m’en vais chercher 
du pain*- 
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M. d’Orville. 

Je crois qu’ils me feront mourir 
d’impatience. 

La Brie. 

Déployez toujours votre ferviette; 
pour ne pas perdre de tems. 


SCENE IL 

M. D’ORVILLE, feul. 

Je n’en puis plus. Je m’endors de fa- 
tigue & de foibleffe, ( Il s'endort 
rartfie ). 





N 
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SCENE III. 

M. D’ORVILLE, La BRIE, 

COMTOIS, portant le poulet • 

La B R i E. 

jA.pporte du pain. 

Comtois. 

Il y en a là. J’apporte le poulet. 
Quoi I il dort déjà } 

La Brie. 

Je ne fais pourtant que de le quitter. 
Comtois. 

Mais Ton poulet va refroidir. Ré** 
yeille-le. 

La Brie. 

Moi ? je ne m’y joue pas , il crie- 
roit comme un aigle. 
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Comtois. 

Comment ferons-nous ? 

La B R i E. 

Je n'en fais rien, cela nous fera dî- 
ner à ie ne fais quelle heure , & je 
meurs de taim. 

✓ 

Comtois. 

Ft moi aufli ; ma foi , je m’en vais 
leveiller. 

La B R i e. 

Tu n’en viendras jamais à bout. 

Comtois, criant. 
Monfieur I 

La Brie. 

Oui , oui. Vois comme il ïemue 
il n’en ronfle que plus fort. 

Comtois. 

Quel diable d’homme 1 Coupe le 


*4 
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poulet ; en cas qu’il fe réveille , ce fera 
toujours autant de fait. 

La Brie. 

Oui , & il fera plus froid ; je ne 
m’y joue pas. 

Comtois. 

Hé bien , je m’en vais le couper J 
moi. ( Il coupe une cuiffe ). Tiens* 
yois comme cela fent bon. 

La B R 1 1. 

Je nai pas befoin de fentir pour avoir 
encore plus de faim. 

Comtois. ! 

Ma foi , j’ai envie de manger cette 
cuiffe-là. M. Frémont lui a ordonné 
de ne manger qu’une aile ; il n’y pren- 
dra peut-être pas garde. ( Il mange la 
cuiffe ). Ma foi, elle eu bonne. Je 
rii’en vais boire un coup. Donne-moi 
un verre. ( // fe ver/e à boire 6* boit 
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La Brie. 

fit s’il fe réveille? 

Comtois. 

Hé bien , il me chaffera , & je m’en 
irai. 

La B r ie. 

Ah ! tu le prends fur ce ton-là ! Oh ! 
j’en ferai bien autant que toi. Allons-, 
allons, donne-moi l’autre cuiiTe. 

Comtois. 

Je le veux bien : nous ferons deux 
contre lui , il ne faura lequel renvoyer. 
.Tiens. (// lui donne C autre cuijfe ), 

La Brie. 

Donne-moi donc du pain; 

Comtois. 

» ‘ • v 

Tiens , en voilà. . 
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La B R i £. 

Ma foi , tu as raifon ; ce poulet eft 
excellent. Mais je veux boire aulfi. 

Comtois. 


Hé bien, bois. Je fonge une chrfe 
comme il ne doit manger qu’une aile, 
il ne m’en coûtera pas davantage de 
manger l’autre ; je m’en vais en metr 
tre une fur Ion aflierte. ( II mange ). 


La Brie. 


C’eft bien dit, donne-moi îe corps; 
Comtois. 

Ah ! le corps ; c’eft trop , je m’en 
vais te donner le croupion. ( Ils man • 
gent tous Us deux ). 

La Brie. 


Cela ne vaut pas l’aile. 



Comtois, 
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Comtois. 

Mange, mange toujours. 

La Brie. 

. > 

Buvons aufli. 

Comtois; 

Allons , à ta fanté. 

La B r i e. 

\ 

A la tienne. ( Ils boivent ). 
Comtois. 

» N 

Ce vin-là eft bon. Quoi, tu man- 
ges le haut du corps ? 

La B R I e. 

Ma foi , oui. 

i 

Comtois. * 

Oh ! je m’en vais manger Ton aileî 

' i 

La Brie. 

Attends donc. 

Tome iX% E 
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C O M T O IS. 

Je fuis ton ferviteur, je veux en 
avoir autant que toi. 

La Brie. 

Tu es bien gourmand. 

C O M.T O I S . 

• , * . » » . 

Tu ne l’esrpes, toi ? Oh ça, buvons, 
buvons. 

1 La Brie. 

Prends ton verre. ( Ils boivent. ) 
'Co M t o i s. 

A préfent , que ferons-nous quand 
il s’éveillera? 

La B rie. 

Je n’en fais rien. Buvons pour nous 
avifer. 

Comtois. 

Il ne refte plus rien dans la bouteille. 
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La BRI £• 

Non ? Et que dira Dame-Jeanne ; 
<pand elle verra la bouteille vuide ? 

Comtois. 

Et les reftes du poulet ? 

La Brie. 

Ma foi , elle dira ce qu’elle voudra.' . 
Attends , le voilà qui remue. 

Comtois. 

Comment ferons-nous ? que dirons-, 
nous ? 

La Brie. 


Tiens , mets tous les os fur fon af« 
fiette , & dis comme moi. 

Comtois. 

Oui , oui , ne t’embarrafle pas; 

La Brie. 

Paix donc. 


Eij 
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M. D Orville , fe frottant les yeux'. 

Hé bien ! qu’eft-ce que vous faites 
là vous autres ? 

La Brie. 

Monfieur., nous attendons. ( A Com- 
tois ). Rince fon verre, & mets de 
l’eau dedans. 

M. d’Orville, 

Hé bien ! ces coquins- là ne veulent 
donc pas me donner mon poulet ? 

La Brie. 

Votre poulet, Monfieur? 

' M. d’Orville. 

Oui. ’ Comment , depuis deux heures 
que j’attends ? 

La Brie. 

Que vous attendez, Monfieur ? vous 
badinez, il eft bien loin. 
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M. d’Orville. 

Comment, bien loin ? Queft-ceque 
cela veut dire ? 

La Brie. 

Tenez , Monfieur , regardez devant 
vous. 

M. d’Orville. 

Quoi ! 

La B R i e. 

« 

Vous ne vous fou venez pas que 
vous l’avez mangé ? 

M. d’Orville. 

Moi! 

La Brie. 

Oui, Monfieur. 

Comtois. 

Monfieur a dormi depuis. 

M. d’Orville. 

Je n’en reviens pas ! Je l’ai mangé ? 

£ lij 
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La Brie. 

Oui , Monfieur , & vous n’avez rien 
laiffé ; voyez. 

M. d’Orviue. 

Je l’ai mangé l C’eft incompréhenfi- 
ble ï & je meurs de faim. 

Comtois. 

Cela n’eft pas étonnant , vous n’a- 
viez rien dans le corps ; cela a paffé 
tout de fuite en dormant. 

M. d’Orvihe. 

Mais je voudrois boire un coup , du 
moins. 

La Brie. 

\ 

Vous avez tout bu. Nous ne vous 
avons jamais vu une foif & un appé- 
tit pareil. 

M. d ’ O R V I LL*. - 

Je le crois bien : car je l’ai encore. 
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Comtois. 

C’eft (urement la médecine qui fcit ' 
cela. Monfieur veut-il fon verre d’eau? 

M. D ’ O R V I L L E, - 

Un verre d’eau ? 

Comtois." ‘ 

Oui, pour vous rincer la bouche ; • 
parce que nous irons dîner , nous , après • 
cela. 

M. o’Orvil i. b. 

Je n’y comprends rien. ( U fe rince' 
la bouche). 

-'Là B R 1 Ey à Comtois ( bas ). 

Tu vois bien que Dame* Jeanne n’au- •- 
ra rien à dire non plus. 

» 

t i 



E iy 
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SCENE IV, & derniers: 

M. D'ORVILLE, M. FREMONT, 
La BRIE, COMTOIS. 

- La Brie, annonçant, 

JNÆr. Frémont. - , • ' > 

M. Frémont. 

Hé bien ! la médecine depuis ce 
matin ? 

M. d’Orvillî. 

Ah ! Monfieur , elle m’a donné un 
appétit dévorant ! 

M. F R É M o N T. 

Tant mieux , cela prouve qu’elle a. 
balayé le refte des humeurs. 

Comtois. 

C’eft ce que nous avons dit à 
Monfieur. 


/ 
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M. D ’ O R V 1 L L E. 

Mais , Monfieur , je meurs de faim.' 

M. F R É M O N T. 

N’avez-vous pas mangé votre aile 
de poulet > comme je vous l’avois or- 
donné ? 

La Brie. 

Bon ! Monfieur a bien plus fait, il 
a mangé le poulet tout entier. N 

M. Frêmont, en colere . 

Le poulet entier ? 

Comto rs. 

Et bu fa bouteille de vin. 

M. Frémont. 

Sa bouteille de vin & un poulet î 

M. d’Orville, 

Eh l Monfieur , je mourois de fainiv 

E v 
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M. Frimont, en colere. 

Vous mouriez de faim ! Vous 
tes pas plus raifonnable que cela } 

M. D ’ O R V I L L E. 

Eh ! Monfieur , c’eft comme fi je 
n’avois rien mangé , je me fens tou- 
jours le même befoin. 

M. Frémont, en colere. 

Le même befoin ’ N 'êtes- vous pas 
honteux ? Ne voyez vous pas que ce 
font vos entrailles qui font irritées ?. 

M. d’Orvull 

Mais, Monfieur , confidérez . , * 

M. F R É M O N T , en colere . 

Je voois ordonne une aile de poi*2 
let, &... Allez, allez, Monfieur, 
avec une intempérance comme celle-là 
vous ne méritez pas qu’on s’attache 
vous , & qu’on en prenne foin* 
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Mé d’Orvilie, 

Mais, -je vous prie... 

f J , * . . - O * 

M. F R É M ONT/ 

.7 ai' ‘ '• ■ 

Non , Monfieur ; il faut vous met* - 
îreà la diete pendant huit jours. 

M. D ’ O a V I L L E. 

• .. J - U IX x . 

Ahl M. Frémontl 

, 7 . .v . , . . \ % 

M. F R É MO NT. " 

A l’eau de poulet. 

M. d’Orvilie. ’ 

. A l’eau de poulet ? 

M. F R É M O NT. 

Oui, fi vous ne voulez pas avoir 
une maladie épouvantable, uneinflanv» 
mation ! . / Ou bien je ne vous ver- 
rai plus, je ferai mieux. 

M. d’OrvilLe. 

Quoi , M. Frémont , vous pourries 
m’abandonne* i Et] : 



io 8 Les Battus- 
M, F R É M O N T. J 

Oui, Monfiew, ; ?ft,.vous ne faites 
tout ce que je vous dirai. 

'* \ ■ ' ^ it u 

M. D ’ O R V I L L E. 

» • ; • ( • *' " - * 

Mais Monfieur , rien que de l’eau 

de poulet ?... 

*M. F R É M b nt.‘ 1 

| 1 T * * f * « 

Ah 1 vous ne voulez ‘ Adiea , 
v , Monfieur,. : k .*'1 r 

M. D ’ O R V I L L E» . • 

Et non-,, j’en prendrai. 

Allez- vous-en tous deux , dire qu’on 
çn fàfie tout-à -l’hèurei ' - J ir>J 1 L. 

•- la B R i Ei 

: Oui, Monfieur. - ; ’’ T 

• < vi ' • • .r* Z ' : i. 

. « M»uFr ÉM O N T, 

Non pas pdur aujourd’hui, de Fean 
de chiendent feulemept. 

.3 a j > * i ». * 

M. d’Orvil le. 

De, l'eau de chiendent.? 
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M F R É M O N T. 

Oui, Monfieur, il faut laver. 

M. d’Orville. 

Et vous reviendrez ? 

M. Frémont. 

A cette condition-là. 

.M. d’Orville. 

Si vous me le promettez, je ferai 
tout ce que vous voudrez. Je vais 
vous fuivre jufqu’à ce que vous m’ayez 
donné votre parole. 

M. F R É M O N T. 

Nous verrons comment vous vous, 
conduirez, ( Ils fortent ). 

FIN. 
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L’ENTENTE EST AU DISEUR 
o u 

LE SUISSE MALADE. 

PROVERBE DRAMATIQUE; 



ACTEURS. 

Le BARON de Rottberg , Capitaine 
Suijfi. 

Le MAJOR. 

; 

M. ROSELIN , Médecin. 

Un CAPORAL. 

Une SENTINELLE. 

Un. LAQUAIS. 

Un GARÇON DE CABARET. 


La Scene ejl che^ le Baron de Rottberg. 
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SUISSE MALADE. 

; : ; - . • .JOi > 

Proverbe Dramatique.'^ 


SCENE PREMIERE. 

Le BARON, en robe - de -chambre l 
Le MAJOR. 

• * * • 

Le Major. 

Eh bien ! M. la Baron , comment 
aujourd’hui porte - vous , porte - vous; 
bien ? 

Le Baron. 

Non, Major, je fuis tout embar- 
rafie des jambes , de la tête , de la 
Rentre, 


/ 
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V - * 

- le Major. 

Fumé îq hibe de tabac; car il fera 

fort bien , che vous aflure , moi. 

* « *■* 

L e B a r o n. 

Poq , j’ai déjà fumé plug, que trois ; 
& tout au contraire il ne fait rien , 
je fuis tout de même quaupajavanti 

Le Major. 

Tîaple ! je comprends pas comment 
cela il fait ; il faut envoyer chez la 
dotteur, . . f 

Le Bar o if 

Hé bien ! envoyç .vous. ’ 

Le M a j o r. < 

I e *™ f r , e tQ ut préfentemenf». Qîi 
ià‘bas T André ! - • Tr ' 
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SCENE IL 

Le BARON, Le MAJOR, Un 
LAQUAIS* 

Le Laquais. 

^)u'efl:*ce que vous voulez, M. Iç 
' Major? 

Le M aj o R. 

Apporte ci à fte moment la do&eur 
Rofelin. 

Le L a Q u a i s. 

Il eft ici dans la maifon , chez un 
Monfieur qui eft malade. Tenez le 
voilà qui defcend. 

Le Ma jor. 

Hé bien ! fais endrer ici , chez M. 
la Baron Marche donc. ( Le Laquais 
fort ). Cette do&eur a il dira la mal 
avec la remede. 

\ 
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S CE N E I II. 

Le BARON, Le MAJOR, M. 
ROSELIN , Un LAQUAIS. 

•r 

Le L a q u a i s. 

Par ici, M. le doreur. 

M. Roselin. 

V 

Ah 1 c’elhvous, M. le Major : eft» 
ce que vous êtes malade i 

Le Major, 

C’cft bien autrement, c’eft M. la 
capitaine. 

M. Roselin. 

Ah ! cela n'eft pas étonnant, dans, 
ce tems-ci, il y a beaucoup de mala- 
dies -, voyons , voyons . 
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Le Major. 

Tenez , placez - vous ici , avec M. 
la Baron. 

M. R O S E L I N , tâtant le pouls du 

Baron . 

Qu’eft - ce que vous Tentez , Mon- 
teur ? 

Le Baron. 

Je Tente Tort la tabac de fumée. 

M. R O S E L I N. 

Je comprends fort bien ; cela vient 
d’un grand feu dans les entrailles, & 
crachez-vous ? . . ; • 

Le Baron. 

M. la do&eur, toute le jour je ne 
fais pas autrement; &. plus je crache,, 
plus je fuis altéré. 

Le Major^ 

C’eft-il pon cela , M, la^ do&eur } 
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M. Rose un. . 

. Un moment ; plus je penfe & plus 
je vous trouve heureux, Monfieur; 
votre maladie eft une chofe rare ! 
admirable ! furprenante ! c’eft un bon- 
heur pour moi de vous avoir vu ! 

Le Major. 

Un bonheur , M. la dofteur ? 

M. R O S e l I N , avec joie. 

Oui , un bonheur ! votre maladie 
eft la pituite vitrée des anciens , que 
nous avions perdue depuis long-tems, 
& que vous nous faites retrouver. 

Le Major. 

Une petite huître vitrée , vous 
croyez , M. la do&eur ? 

M. R O S E L I N. 

Te n fuis fur , & toute la Faculté 
m’en aura obligation. 


•* 
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Le Baron. * - 

Mais , Monfieur., que faut-il que je 
fa ffe ? • • 

M. R OS EL IN. 

\ * v - , l •* *' 

Il faut... la pituite vitrée ! cela 
aura des fuites ! Il faut, Monfieur. „ 
la pituite vitrée V , x . r 

« 

Le Major. . 

t * f i . t . 

Dites à de moment , M. la Baron ; 
il attend votre ordonnance. 

. . . *. * » . i 

M. R O S E L I N. 

Il faut , Monfieur , faire boire beau» 
coup le malade , êc lui donner une gar- 
de; je reviendrai bientôt. La pituite 
vitrée !... Adieu , Meilleurs , adieu , 
lie perdiez pas de tems. 
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'• SCENE IV. 

Le BARON, Le MAJOR, 

Le LAQUAIS. 

Le M a J o R. 

Joindre , allez für le moment, à la 
corps-de -garde , chercher -une garde de 
quatre hommes, avec in caporal, &. 
qu’ils viennent tout préfentement. 

. V -• - r, 

Le Laquais. - 
Oui, M. le Major. 

Le Major. 

, f ’ 

Et faites apporter ici fix bouteilles 
de vin , du meilleur , & après on por- 
tera encore . . . Allons , marche. 

- & 


SCENE 
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: S C E N E V. . 

’ Le BARON, Le MAJOR. 

Le Al a J o R. 

J e comprends pas bien ce petit huître 
que la doéïeur il dit que vous avez, 
M. la Baron. 

Le B a R o k. 

C’eft oeut-être que j’ai mangé beau- 
coup à Dunkerque , de cd c s de Blan- 
Lenberg, avant de venir ici. 

Le M a jo R. 

Ho ! cela 1 pourroit être fort bien ' 
comme cela; mais il du que c’tfi ifl 
bonbair ; c’ ft in ri.iple de bonheur ; 
jaimerois mieux avoir in poil famé. 

Le Baron. 

La remede il fera peut - être guérir 
lin peu. 

lomc IX, g 
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Le Major. 

Oh ! pour moi , je crois bien. Ah 1 
Voilà déjà la vin. 


SCENE VI. 

Le BARON , Le MAJOR , Un 
GARÇON DE CABARET , avec 
des bouteilles de vin } Le CAPORAL, 
des SOLDATS, Le LAQUAIS. 

Le Garçon de Cabaret. 

N’eft-ce pas ici que demeure M. le 
Baron de Rottberg. 

Le Major. 

Oui , porte là le vin & les verres» 
Le Laquais. 
jM. le Major ? voilà le Caporal. 
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Le Major. 

Âh ! fort pon. Caporal, mettez in 
Sentinelle à la porte de M. la Baron; 
qu’on ne laide point entrer ici per- 
fonne, fans mon ort/re entendez-vous ? 

Le Caporal. 

Fort pon , M. le Major. 

Le Major. 

. Ecoutez encore. Vous aurez foin 
de verfer à boire à M. la Baron , 
voilà du vin; n’épargne pas, & vous 
boirez aufïi avec lui pour i’iiiviter. 

Le C a P 0 R a l. 

Fort pon, M. la Major. 

Le Major. 

Je reviendrai à fie moment, aprê3 
que la parade il fera fini. Porteivous 
bien, M. la Baron. 

1 * 

Le Baron. 

Adieu, Major, 

F i j 
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SCENE VII. 

Le BARON , Le CAPORAL , 

La SENTINELLE. 

Le Caporal. 

Sentinelle entre dehors, & prerdre 
garde s’il vient quelqu’un qu'il ne doit 
pas entrer, que M. ia Major. 

Le Baron. 

Caporal, je fuis fort altéré. 

Le Caporal. 

C’eft fort pon ; voilà in bouteille 
que nous boirons premièrement; tenez 
mon capitaine ; c’efl pour votre bon 
ianté. ( Ils boivent ) C’eft un pon vin. 
Pu vons encore un couo A ia Major* 
{IU boivent ). Fort ponl 


f 


T 
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Le Baron. 

. La do&eur, je crois , il a raifon» 

Le Caporal. 

C’eft un pon ordonnance , il don- 
ne pas comme cela à l’hôpital. Vou- 
lez-vous encore ? pour moi , je veux . 
bien. Au fanté de tout la régiment. 
( Ils boivent ). 

Le B a R o N. 

i C’eft un pon médecin, la do&eur. 
Le Caporal. 

Oh ! in fort habile homme ! voule- 
yous poire aux compagnies de grena- 
diers ; c’eft braves gens , par mon foi. . 

Le B a R o N. 

Je fuis fort en train, verfe, Caporal 
( Il boivent ). 

Le Caporal, 

Nous poirons après la drapeaux. 

F üj 
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Le Baron* 

La drapeaux ? Oui , il faut cofn* 
mencer par la drapeaux, & puis nous 
retournerons après ; c’eft un grand bêtife 
que nous avons fait. Puvons , pu- 
vons. ( Ils boivent ). 

Le Cap or a t. 

Je difois pas d’abord , mais je penfoisi 
Le Baron. 

Je fuis plus gaillard , la parole il me 
revient. 

Le Caporal 

La tambour , la fifre , le mufique 
il faut poire aufli , mon capitaine. ( IL 
verfe ). 

Le Baron. 

Le mufique , oui ; c’eft un pon ca- 
marade pour poire auffi le mufique. 
Donne donc encore. 

LeCAPORAL 

Votre verre il cfl tout plein. 
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Le B A R O N. 

Ah ! tu as raison , Caporal ; c’eft 
que je ne voyois pas. {.Ils boivent ). 

Le Caporal. 

Mon capitaine , voule-vous chanter 
un petit chanfon , cela il vous altérera 
encore plus fort. 

✓ 

Le Baron* 

Je veux pien , Caporal. Chante un 
peu , je chante avec. 

Le Caporal chante . 

Air du Noël Suijfe. % 

C’eti un pon grivoife 
Que Mamefelle Fanchon T 
Elle vous amboife , 

Et fe rend fans façon. 

Le B a R o N chante] i 

% 

C’eft un bon grivoife . , 

F iv 
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Oui , tu avois raifou , cela il altéré 
beaucoup de chanter ; verfe un peu à. 
boire. ( Ils boivent ). 

Le Ci a p o R a l. 

C’eft fort pon. Allons , chantons. 

Ensemble, 

C’eft un pon grivoife 
Que Mamefelle Fanchon, 
x l'e vous amboife , 

Et fe rend fans façon. 

/ 

Le Baron, 

Gott , Gotr , pu vous ( Ils boivent Ji 

Le Caporal. 

Mon capitaine, écoute avec moi, 

' On lai dit , Mamfelle , 

Je vous aime ben. 

Le Baron. 

On lui dit, Mamfelle,' 

Je vous aime bien. 
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Le Caporal. 

Et jamais la belle 
Ne dit, je n’en crois rien. 

Le B a k o N. 

i 

Ah l fort pon , celui-là ! puvons à < 
à fon fanté. ( Il boivent ). 

Ensemble. 

Et jamais la belle 

Ne dit , je n’en crois rien. 

Le Caporal. 

Chacun fe l’arache , 

Sans qu’elle fe fâche ; 

Qui porte mou'lache 
A' .toujours fon jour,’ 

Du fexgent au tambour. 

Le Baron. 

Du fergent au tambour. 

*ÏT eft fallé , celui-là , puvons. ( Ils 
boivent , 6* ils commencent à être ivres )* 

» 

F: T' 
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SCENE VIII, . 

Le BARON , Le CAPORAL, M. 
ROSEL1N , La SENTINELLE" , 

tous deux en dehors . 

La Sentinelle. 

O ù allez - vous , Moniteur ? On 
D’entre pas. 

M. R OS E L I N. 

» 

Je vais chez M. le Baron. 

La Sentinelle. 

M. la Baron , là dedans ? 

M. R O S E L I N. 

Oui , M. le Baron qui eft malade; 

LaSENTINELLEi 
Malade ? 
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M. Roselin. 

Oui , je fuis Ton médecin. 

La Sentinelle. 

Malade ? On m’a point dit. Aile- 
vous trouver la Major , il vous fera 
entrer. 

M. Roselin. 

Quoi , je ne puis pas entrer fans 
k Major ? 

La Sentinelle. 

Non , je vous dis , allons , marche»’ 
M. Roselin. 

Quels diables de gens ! 

La Sentinelle. 

Allons , allons , vous dire point autre? 
ehofe. 

M. Roselin. 

Eh bien ! je m’en ras trouver le' 
Major, v 
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Le Caporal. 

Sentinelle , qu’eft-ce donc là ? 

La Sentinelle. 

A 

In Monfîeur, qui étoit allé marcher - 
fur la Major. 

Le Caporal. 

Ah ! pon , pon. 

SCENE IX. 

Le BARON, Le CAPORAL* * 

Le Baron. 

(Caporal , qu’eft - ce qui eft donc là 
avec vous ? , 

Le Caporal. 

C’eft moi. 

Le B a r o N. 

Ah J je croyois voir encore un autre. 
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Le Caporal. 

C’eft la brouillard. 

Le Baron. 

Gui, je comprends. Puvons à préfent;: 

i 

Le C A PO R A L. 

Au brouillard ? ( Verfant à loire )» . 

Le B A r o N. 

Non , à les treize Cantons. 

Le Caporal, 

Eh bien ! au premier. 

Le Baron, 

Zurich ? 

Le Caporal. 

Non, Berne. 

Le Baron. 

Non, c’eft Zurich, je fuis de Zu- 
rich , ainfi pour moi , c’eft la premier. . 
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Le Caporal. 

Buve-vous à Zurich , moi je poîs à 
Berne. 

Le Baron. 


Berne , Zurich , Zurich , Berne , je 
pois toujours. ( Ils boivent ). 


SCENE X, 6 dernierc. 

Le BARON,. Le MAJOR,M. 
ROSELIN , Le CAPORAL. 

Le Major. 

V 

-t->h bie^. ! Baron, comment vaprér 
fente ment ? 

Le Baron. 

Ah ! Major ! nous avons pu; à 
votre fanté , voule - vous poire avec 
nous } 

M. Roselin. 

. Comment ! il eft ivre , je crois* l 
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Vous lui avez laifle boire du vin ; 
c’eft donc pour cela qu’on ne vouloit 
pas me laiffer entrer ? 

Le M a j o r. 

N’avez- vous pas dit de faire poire l 
M. RoS.EL.lN» 

4 - * • «• V N - 

Oui , mais pas de vin. 

Le Major. 

Et de donner une garde ? Voilà la 
Caporal , & puis encore quatre fii- 
filiers. 

M. R OSE L IN. 

Comment ! c’eft une garde-malade 
& c’étoit de la tifanne qu’il falloir lui- 
faire boire. 

Le Major, 

Ah bien ! dame , il falloit donc vous- 
expliquer mieux ! 
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M. R O S E L I N. 

J’ai cru que vous m’entendriez, ce- 
n’eft pas . ma faute ; mais il n’a pas 
beloin de moi à préfcnt , je vous 
fouhaite le bonjour. 

Le Major. 

Pon jour , M. la do&eur* 


FIN. 


k. 
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A L’ÉCUELLE D’AUTRUI 

DINE SOUVENT PAR C(EUR *_ 

O U 

L’ABBÉ DE COURRE -DINERT 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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L’ABBÉ de Courre-Diner. 

DAME ANNE. Gouvernante de P Abbé. 
M. DE MONTFORT, Homme de 
Finance. 


CHAMPAGNE , Laquais de M. de 
Mont fort. 

Le PRÉSIDENT des Bouquins; 

Amateur de livres . 

La FRANCE , Laquais du Prèfident. 
La MARQUISE d’Aimetout. 
JULIE, Femme-de-Chambre de la Mar - 
quife. 

BEAULIEU , Valet - de - Chambre dit 
Vicomte de Guermont. 

FLAMAND, Laquais du Vicomte 
M» BOURNIN, Médecin . 

Mme. BERTRAND, 1 r _ .. , 

BABET , Fille de Mme. t 

Bertrand , J ^ Abbé. 


' * x 

La Scene ejl che% V Abbé , che{ M. de 
Montfort , ckeç le Piéfident des Bou- 
quins , che^ la Mar quife d' Aimetout , 
dans F anti - chambre du Vicomte de 
Guermont , 6* à la porte de F Abbé f 
fur le palier de Fefcalier , , 
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L'A B B É 

DE COURRE-DINER „ 


Proverbe Dramatique* 

—■III I Eli ■■■■Il '«Il ■■■ I. I 


SCENE PREMIERE. 

La fcene ejl che{ l'Abbe, 

L’ABBÉ, Dame ANNE.’ 

r * 

l’Abbé, fortant. 

."V" pus entendez bien ce que je vous 
dis , Dame Anne i 

Dame Anne. 

Oui, M, l’Abbé j mais je fuis fâ- 
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l’Abbé. 

Si l’imprimeur m’apporte une feuille^ 
vous lui d rtz de revenir demain ma- 
tin ; elle fera corrigée. 

Dame Anne. 

Je vous apporterai de l’encre pour 
ce foir. 


S C E N E IL 

r • 

La fcene efl cheç M. de Montfoft, 

DE MO v TFORT, écrivant à fort 
bureau , CHAMPAGNE, 

M. De M O N T F O R T. 

C^u’eft-ce que c’eft que cela ? 

Champagne. 

Ce font vos lettres que vous aviez 
laifi'ées hier dans le fallon. 
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M. De M O N T F O R T. 

C’eft bon. ( Champagne s’en va ). 
Met-on mes chevaux ? 

Champagne, 

Oui , Moniteur. 

M. De M O N T F O R T. 

Vous m’avertirez quand ils feront 
mis. 

Champagne, annonçant, 

M. l’Abbé de Coure-dîner. 

M. De M O N TP o R T. 

Q}ii\ entre. 



} 
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SCENE III. 

' \ 

M. PE MONTFORT, L’ABBÉ. 
M. De Montfort , écrivant , 

Bonjour, M. l’Abbé. - 
i’Abbé. * 

** 

Vous êtes en affaire? 

M. De Montfort; 

Non, voilà qui eft fini. ( Il n écrit 
plus ). Eh bien ! favez-vous quelque 
chofe de nouveau ? 

L’ A B B L 

Non , je n’ai vu perfonne d’aujour- 
d’hui. J’ai dîné hier chez M. votre 
frere , .où nous avons eu une longe 
de veau de Rouen , qui étoit déli- 
eieufc, • ” » 



1 44 Qn s'attend 

M. De M ON T FO RT. 

Eh bien ! vous mangerez la pareil- 
le ici. 

l’Abbé, avec joie. 

Ma foi , je n’cn ferai pas fâché * 
car j’avoue que c’elt ce que j’ai man- 
gé de meilleur. 

M. De Montfort, 

Aimez-vous les guignards de Chair 
très ? 

l’Abbé. 

Je vous en réponds. 

M. De Montfort. 

J’en ai aufîi ; & des coqs de bruyere.,* 
l’Abbé. 

Savez - vous que perfonne ne fait 
aufîi bonne chere que vous. 

M. De Montfort. 

• » 

Je m’en pique un peu , à vous dire 

vrai. 
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vrai. Que diable ! il faut bien vivre; 
l’argent n’eft fait que pour js’en fervir. . 
t’attends- une truite du lac de Geneve , 
dont je veux que vous mangiez aufli. 

l’Ab bé. 

Je les connais. Diable 1 c’eft admi- 
rable. 

M* d e Mon t f o r t. 

Je fuis bien fâché qu’elle ne foit 
pas arrivée. 

l’Abb é. 

Oh ! il ne faut pas tout manger le 
même jour ! 

M. D ï M O N T F O R t. * 

N’en dites rien à mon frere. 
l’Abb é. 

Je n’ai garde; perfonne n’en pour- 
roit avoir. Il faut avouer que c’eft un 
furieux mangeur. 

Tome IX, G 
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M. de Mon TF OR T. 

Mais vous ne lui cédez guere, vous, 
l’Abbé. 

l’Abbé. 

Oh ! je ne mange plus 1 Autrefois 
c-éroit bien différent , je fuis bien 
baiflè. 

M. de Montfort. 

'Cela va bien encore. Ah ça ! vletr» 
drez vous dîner demain avec moi ? 

L ’ A B B É , avec inquiétude . 

Demain ? 

\ 

M. de Mon tf ort. 

•• 

Oui ; la truite fera peut - être ar- 
rivée. 



I 
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SCENE IV. 

M. DE MONTFORt, L’ABBBÉ ; 
CHAMPAGNE. 


Champagne. 

JVTonfieur , vos chevaux font mis. 

M. de Montforî, 

Ceft bon. (Il fe leve , Champagne 
lui donne Jon épée ). - . 

l’Abbé. 

. Vous ne dînez donc pas ici au- 
jourd’hui ? 

M. de Mdntfort. 

Non , je m en vais diner à Auteuii 
chez un de mes confrères. Où dînez- 
Vous i voulez-vous que je vous mene ? 

G ij 
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l’Abbé. 

Je vous f«is obligé : ce n’eft pas 
, votre chemin , & il eft tard. Je vais 
çhei le pré fuient -des Bouquins. 

•h * * ' 

M. DI Monttort, 

Vous ferez. mauvaife ch«re là. 

. i - * .*■ * 

l’Abbé. 

• Qui, vraiment ; mais e’eft que j’ai 
affaire à lui. Quelquefois cependant . . • 

M. DE Montfort. 

A demain. Allons , paffez donc. ÇBs 
i s'çn vont). 

-¥ 

. . ; r. *: r & 
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SCENE V. 

La fcene ejl che ç le Préfident des 1 - 1 
Bouquins . 

Le PRÉSIDENT, en robe-de-chambre , 
entrant ; La FRANCE , apportant 
des livres. 

Le Président. 

Eft-ce là tout ce qu’il vous a donné ? 
La F RA N CE. 

Oui, Moniteur. 

Le Président. 

Mais il y en a un plus grand. 

La F R A N C E. 

Il l’avoit vendu ; fi M. le Préfident 

G iij 


Digitized by Google 


150 Qv i s'attend 

avoit envoyé une heure plus tôt* il 
l’auroit eu. 

Le P r É s 1 D E N T. 

Je lui avois dit que je le prendrôisï 
Voyez qui eft là. 

La Frange. 

C’eft M. l’Abbé de Courre-dîner. 


S C E N E V I. 

\ 

Le PRÉSIDENT, L’ABBÉ. 

4 

Le Préside nt. 

jÀ.h ! l’Abbé, c’eft bien honnête de 
me venir voir ! 

l'Abbé. 

M. le Préfident fait bien que quand 
je ne viens pas ici, ce n’eft pas ma 
faute. 


\ 
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. Le Président. 

J’en fuis perfuadé. Lh bien h le 
manutcrit en quedion ? La Bifantin©: 
grecque ; c’eft-il bientôt traduit i 

l’Abb é. 

Vous ne pouvez l’ayoir que dans 
un an; mais vous l’aurez. Vous aurez 
attfli la Sagefle de Charon , fans année. 

Le Président. 

Allons, c’eft bon ; je vous ferai voir 
de nouvelles acquittions que j’ai faites; 
qui ne dépareront pas ma bibliothèque; 

l’Abbé, un peu inquiet .. 

Je le crois ; vous êtes affez con? r 
noiiî'eur pour cela. 

Le P rés i dent. 

J’attends encore un homme qui a* 
beaucoup voyagé , & avec qui je veux, 
vous faire dîner, .. . 

G iv 
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l’Abbé, avec job:. 

Je ne demande pas mieux. 

Le Président. 

J’arrangerai pour que cela foit un de 
ces jours. 

l’Abbé. 

Je croyois que c’étoit aujourdhui, 

Le Président, 

Non ; aujourd’hui je n’aurois pas 
pu , parce que j’ai toujours remis à 
prendre des eaux depuis un mois, & 
j’ai enfin commencé. Cela demande du 
régime. 

l’Abbé fe lève, 

C’eft très-bien fait. 

Le Président. 

/ 

Je fuis bien aife qu’on vous ait laifie 
entrer , vous mangerez un poulet avec 
jnoi. 
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l’Abbé. 

Je vous fiais bien obligé ; je ne peux 
pas avoir cet houneur*là. 

Le P RÉSIDENT.^ 

Pourquoi } Avec vous je ne ferai 
point de façons; j’ai un pâté de per- 
drix. Nous cauferons, reftez. 

l’Abbé. 

Je fuis engagé , & il efi tard ; j ai 
même peur de me faire attendre. Une 
autre fois je ferai charmé de paffer un 
peu de tems feul avec vous. 

Le Prés ident. 

Oü allez - vous ? 

l’Abbé v 

Chez la marquife tTAimetout , &je 
fuis très-preffé. 

Le Président. 

Oh l elle ne dine pas <te bonne-* 
Jiçure, * G v ÿ 


154 Qui s'attend 
l’Abbé. 

Je vous demande pardon. Elle a 
changé' d’heure en changeant de jourj 

Le Président. 

C’eft que fi vous y voyiez l’Abbé 
Bafane, vous me feriez plaifir de lui 
dire ce que je vais vous expliquer. 
Affeyez-vous. 

L’A B B É. 

Et non, je vous l’enverrai, cela, 
vaudra mieux. 

Le Président. 

Je voudrais qu’il fût prévenu. Cela 
fera fait dans un inftant. 

l’Abbé, 

S’il n’y eft pas, je viendrai vous 
revoir. 

Le Président. 

C’eft que je voudrais vous éviter 
cette peine-là. 
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l’Abbé. 

Ce n’eft jamais une peine pour moi.- 
Le Président. 

Si-fait , vous avez des affaires. En» 
deux mots ... 

l’Abbé. 

Il eft près de deux heures & demie.. 
Je ne peux pas. 

Le Président. 

Eh bien ! en vous reconduifanr, 
vous ferez au fait auffi bien que * moi. 

( L’Abbé s'en va , & le Préfident fuit ). 
L’Abbé Bafane connoît un homme de- 
puis mil fept cent quarante-cinq , qui. 
a envie d’avoir un morceau que j ai , 
qui eft unique; c’eft ... vous le cpn-- 
noiffez ... ( Ils fortenl tous deux ), 
Les Labyrinthes de Bernard Hachia.- 



G vji 
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SCENE VIL 

La fcene ejl che^ la Mar qui fc, 

La MARQUISE , JULIE. 

La Marquise, sajjfeyant. 

M ademoifelle , où a-t-on mis le ta- 
bleau que j’ai envoyé ici ? 

Julie. 

Dans le boudoir , Madame. 

La Marquise. 
Comment le trouvez-vous ? 

J u LIE. 

Je ne l’ai pas regardé. Madame; 

La Marquise. 

Comment , vous n’avez pas plus ^ 
çuriofué que cela £ 
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- Julie» 

Si c’étoient des rubans ou des den* 
telles , je les verrois , parce que je ra’jr 
connais. 

La Marquise. 

Et ce magot , qu’on m’a donné hier y 
qui eft unique ? 

Julie. 

Ah ! Madame , il m’a bien amuféc^ 
parce qu’il remue la tête. 

La Marquise. 

Mais ce n’eft pas cela qu’il y a It 
confidérer ; c’eft comme il eft bien 
fait ; c’eft la vérité qu’il y a dans le 
vifage. 

.Julie. 

La vérité. Eftce qu’il parle ? Je 
n’en favois rien. 

La Marquise. 

ÿous êtes insupportable l Vous n’eiH 
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tendez feulement pas la valeur des 
mots* 

J'U L I E. 

J'ai cru que la vérité étoit de ne 
pas mentir qu’il falloit parler pour 
cela,. Voilà ce que je veux dire. 

f - 

La Marquise. 

Elle croit que je ne comprends pas 
ce qu’elle me dit , elle me l’explique ; 
e’eft délicieux , cela , par exemple ! 
Donnez -moi cet in-folio qui eft furt 
mon fecrétaire. 

Julie. 

Un in ? \ . . 

La Marquise? 

Un grand livre. 

Julie, annonçant . 

Mi l’Abbé de Courre-diner, . 

La Marquise. 

Isfon , Mademoifelle , je n’çn ai. prus. 
que faire j allez-vous-en dîner. 
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SCENE V f II. 

La MARQUISE, L’ABBÉ. 

La Marq u i s e. 

.A.h , l’Abbé ! vous voilà de bonne, 
heure aujourd’hui ! J’en fuis enchantée* 

l’Abbé. 


Je craignois qu’il ne fût plus tard ; 
c’cft mon impatience ordinaire quand» je 
viens ici. 

La Marquise. 

L’Abbé , eh bien ! cette pièce nou- 
velle que vous & moi nous avion# 
trouvée charmante , & qui eft tombée ! 
Expliquez - moi donc cela, 

l’Abbé. ■ 

Madame , je la foutiens toujours 
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très-bonne, & fa chûte eft une chofe 
toute fimple : nous devions ta prévoir.- 

. La Marquise» 

Comment cela ? 

l’Abbé. 

C’eft un genre qui n’eft pas fait v 
pour tout te monde ; avant de faire 
dte pareiltes pièces il faut former le - - 
goût du public. \ 

La Marquise. 

Oui; mais comment y parvenir ? v 

i’Abb! 

Comme je fois par exemple, par 
des diflertations bien raifonnées. 

La Marquise. 

Qui eft-ce qui lie ces ouvrages-là ? 
Ceux qui n’en ont que faire. 


’t 
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t’ A B BÉ. 

Madame , les nouvelles routes trou- 
vent toujours des difficultés; mais..i 

La Marquise. 

Qu’eft-ce que vous regardez? 

- 4 

l’Abbé, 

Il n’eft que deux heures à votre 
pendule ? 

La Marquise. 

Elle eff arrêtée depuis huit jours. 
Et puis moi je ne me foucie pas de 
favoir l’heure qu’il eff. Eff-ce que vous .. 
avez affaire ? 

L* A b b é. 

Non , pas à préfent. 

La M A & Q Ul S B. 

Eh bien ! que vous fait l’heure ? 



\ 

I 

tôt Qui s'attend 

l’Abbé, f 

. C’eft crue je ne vois arriver per-; 
Ibnne aujourd’hui. 

La Marquise. 

Pour quoi faire ? 

l’Abbé. . 

Pour dîner. 

La M A R>Q U I SE. 

Vous n’avez pas dîné ? 

l’Abbé. 

Non , vraiment. 

La Marquise-. 

Il ftlloit donc dire cela , l’Abbé. J’ai 
changé encore mon jour ; eft - ce que. 
tous ne le favez pas? 

l’Ab b é. 

Non, Madame* en vérité,. 
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La Marquise. 

Eh bien ! l’on va vous faire queU 
que chofe. Je ne dîne pas moi , parçe 
que je fuis d’un fouler de noce; mais 
je vous tiendrai compagnie. 

l’ A b R é. 

En ce cas là , Madame , permettez..." 

La Marquise. 

Où irez-vous à l’heure qu’il eft ?* 
k ’ A b b é. 

Chez le vicomte de Guermont , où 
je peux arriver à toute heure. 

La Marquise. 

Le vicomte ? Il eft malade , je crois.. 

t 

l’Abbé. 

Je l’ai vu avant-hier.. > 



1^4 Qvi s' AT TE & D 

La M AR<2U I S E. 

Je peux bien me tromper. Je vou- 
drois pourtant bien que vous reftaflkz; je 
vousferois voir un ourfrn qu’on va m’en- 
voyer , qui efl de la plus grande beauté , 
une momie , &. une fcalata qui eft ad- 
. roirable ! » 

l’Abbé. 

Je verrai cela une autre foi 9 .' 

La Marquise. 

Pourquoi ? On vous fera des oeufs 
brouillés , je ne fais quoi ; vous en fou- 
perez mieux. 

l * Abbé. 

Je vous fuis bien obligé , je ne foupe 
jamais, 

La Marquise. 

Ah ça ! l’Abbé , c’efl: jeudi que j’ai 
pris. . . . Souvenez-vous-en. 

l’ A B b É. 

Qui > oui , Madame, 
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La Marquise. 

Ah ! i’otthliets. L’Abbé , FAbbel 

( EUe court après lui). 


S C E N: E I X. 

La fcene ejt dans Vanti- Chambre du 
Vicomte de Guermont . 

BEAULIEU , M. BOURNIN. 

- B E A U L ÏE U , fortant d? une chambre 6* 
fuivant M . Bournin. 

jVlonfieur, quand reviendrez-vous ? 

M. Bournin* 

A cinq heures , parce que nous ver- 
rons comme il Fera , peut-être le faigne*. 
rons-nous du pied. 

Beaulieu. 

C’eft donc une maladie bien férieufe ? 



166 Qui $' att e no 
M. B o u u N 1 N. 

Je n’en fais rien encore ; cela com- 
mence vivement: nous verrons ce cjue ta 
faignée déterminera. Donnez lui un la- 
vement, comme je vous l’ai dit. 

Beaulieu. 

Moniteur f j’ai envoyé un exprès à 
M. votre frere & à Madame fa feeur. 

M. Bournin. 

. Vous avez bien fait. Mettez ce que 
je vous ai dit dans le lavement. 

Beaulieu. 

Je m en vais en envoyer chercher 
tcut-à 1 heure. Vous n’oublierez pas de 
revenir , Monfieur. 

M. Bournin. 

JJon , fû rein eut. 
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Beaulieu. 

Vous aurez le carroffe Chez vouS à 
cinq heures. * 

M. B OURNlN, 

Eh bien , oui. 


' S CENEX. 1 
BEAULIEU, ELAMAND. 
Beaulieu. 

F lamand , Flamand ! ' 

Flamand, fe réveillant. 

Eh bien , qu’eft-ce que vous voulçz } 
B EAU LIEU. 

Tenez, allez chez l’herborifte cher- 
cher cela, ( Il lui donne un papier 


4*6$ Çpi $’ J T J MNP 
Flamand* 

/ C’eû écrit là-deffiis l 

Beaulieu. 

Oui : allez donc , j’attends après. 

% 

Flamand, kntement. 
Allons, j’y vais , j’y vais. 



SCENE XL 
l’ABBÉ , BEAULIEU. 


l’Abbé. 

*V ous grondez ce pauvre Flamand? 
Beaulieu. 

■*' t .1 

Oui , parce qu’il dort toujours. 

’ ' v* ÀB’tfÉ. 

Dites- moi un peu , M. Beaulieu, y 
a-uil long-tems qu’on eft à table ? 

Beaulieu. 
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Beaulieu. 

A table, M. l’Abbé ? 

l’Abbé. 

Oui ; je n’ai pas pu venir plus tôt 

Beaulieu. 

t \ 

Eh ! M. le Vicomte e/l dans Ton lit; il a 
été faigné fix fois depuis hier midi , & 

£ eut être fera-t-il laigné du pied à cinq 
eu res. 

l’Abbé. 

' Et quelle e/l fa maladie ? 

Beaülieu. 

On n’en fait rien encore M. Bour- 
nin fort d’ici, il doit revenir à cinq 
heures. 

l’Abbé. 

< 

Cela e/l bien prompt. Puis - je en- 
trer ? Je vous dirois bien , moi , , . 

T omt ^ 
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Beaulieu. 

Non , il a défendu de lui laiffer voir 
perfonne. Si Madame fa fœur étoit ici * ' 
cela feroit différent : mais je fuis tout 
feul , & . . . vous entendez bien ? 

l’Abbé. 

Oui , oui , vous avez raifon* 
Beaulieu. 

Je m’en vais auprès de lui» 

• - 4 . 

l’ Abb é. 

Je viendrai favoir de fes nouvelles*. 
Beaulieu. 

Faites-moi demander, M. l’Abbé. 
l’A b b é. 

Oui , oui. ( Bt4vfc eu / entre )* f e n 31 
pas autre chofeàfaire que de m’en re- 
tourner chez moii Je,, meurs:, de rajm ; 
& il eft trop tard. pour, alkr ailleurs» 
( U fort ). 
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S € E N E XI I. 


Ztf fcene ejl à la porte de t Abbé , yî/r 
/f palier de F e Je aller, 

Mme. jBERTRÀND, avec une qyç» 
nouille , B AB ET, fon ouvrage, àlç 
main. 


B a BIT , écoutant à la porte de ŒÀbpé, 

jMa mere, je n’entends rien. 

v v . * " . * \ \ j 

Mme. Bertrand. 

• - » * * * *- ^ » 

Il me femble pourtant que c’eft le 
chien de Dame Anne , qui hurloit. 

• • ■ v • ■ : rv 

B A B E T. 

• ‘ • * 3 - . \ ' ‘ ^ J 

Ecoutez vous-mêcneu . . f - 


Mme. Bertrand, écoutant» 

. ; : A fi 

C’eft vrai , je n’entends rien non 
PÎUS. 

H ij 
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\ 

B A B E TW 

Quand je vous dis que je l’ai vh 
fortir avec elle. 

' ‘ Mme. Bertrand. 

* , I 

Quand je vous dis , quand je vous 
douze : elle veut toujours favoir mieux 
que moi. , s’ » 

B A B E T. 

N’allez - vous pas vous fâcher pouf, 

, cela ? 

Mme. B ertrand. 

Je fuis la maîtrefle de me fâcher û 
je veux , apparemment. 

B A B E T. 

Oui, voilà un beau plaifir. Tenez; 
écoutez à préfent , entendez-vous ? 

Mme. Bertrand. 

7 

Non. 

• • B A B ET. 

Vous voyez bien que c’eft le çhie*i 
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du charroir; je l’entends fouvent , j’eo 
fuis sûre. 

Mme. Bertrand. 

Elle fait toujours tout ; les autres 
font des bêtes, à l’entendre. 

Babet. 1 

Eft-ce que je .dis' cela? 

Mme. Bertrand. 

Il vaudroit mieux. Ah ! voila M. 
l’Abbé. Nous allons voir fi j’ai raifon 
ou tort. 
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l eagJS?-.'»- ' .'"...MüH.l!. —il 

SCENE XIII, & dernière • 

l’ABBÉ , Mme. BERTRAND , 
BAEET. 

Mme. Bertrand. 

Ah ! M. l’Abbé !... 

l’ Ab r é. 

Qu’eft-de que vous voulez, Mme. 
jBertrand ;? 

- Mme. Bertrand, 

C’eft que nous croyions entendre 
hurler le chien de Dame Anne. 

l’Abbé. 

Eft-ce qu’elle n’y eft pas ? 

B A B E T. 

Non , elle eft fortie ; & elle nous a 
dû qu’elle ne reviendroit pas de ft tôt. 
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-v 

Mme. Bertrand. 

Mais , il y a long - teins. Ouvrez 
donc , que nous voyions fi ion chien 
y tft. 

l’Abbé, fouillant dans fa poche . 

Bon , je n’ai pas ma def à préfcnt. 
Tout me contrarie aujourd’hui. 

Mme. Bertrand. 

C’eft bien malheureux ! Nous au^ 
rions sûrement trouvé le chien. 

■/; l’A'BRîÉ. 

Ce n’eft pas le chien que je vou- 
drois trouver. Comment faire ? 

Mme. Bertrand. 

Si vous voulez quelque chofe, 
FAbbé * . . 1 

l’Ab b é. 

Je voudrois dîner. 


H iv 
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Mme Bertrand. 

Vous n’avez pas dîné ? 

l’Abbé. 

Et non, vraiment. 

Mme. Bertrand. 

Tu vois bien , Babet , qu’il n’ëft pas 
fi tard que tu difois. 

l’Abbé. 

Eh ! parbleu , fi-fait , il eû tard 
Babet. 

Vous voyez bien auffi que j’ai rai- 
fon , ma mere. 

Mme. Bertrand. 

Allons, tais-toi. 

l’Abbé. 

Il finit bien que je m’en aille, Ecou* - 
tcz, Mme. Bertrand. 

Mme Bertrand. 

Oui , M. l’Abbé. 
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l’Abbé. 

1 . 

Vous direz à Dame Anne de mettre 
le gigot à la broche tout-à-l’heure. 

Mme. Bertrand. 

Oui, M. l’Abbé. 

B A B E T. 

. * ■* 1 ’ k “ 

Mais elle ne Reviendra pas de long» 
teins. 

Mme. B ertrand. 

Qu’eft-ce que cela fait ? Ecoutons 
M.i’Abbé. 

1 l’Abbé. 


Cela fait tout. Qu’elle me fr.fle une 
loupe à l’o gHon & une omelette , peu-; 
dant que le gigot cuira. 


Mme. Bertrand. 

Oui, M. l’Abbé. ?!! 

7 î -, 

’ V 

B A B E T. ^ 


Elle ne reviendra pas avant fept 

H vr 
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heures ; car die a dit qU’elle ne feront 
4e retour qu’à la nuit. 

** Mme. SiUirkANt»* ’ 
Veux-tu të taire ? 

l’Abbé. 

A fept heures ? 

B A B E T. 

Oui, M. l’Abbé. 

l’Abbé. 

i« i 

Il en fera plus de huit, quand tout 
cela fera fait. 

ÉAéÊT. 

Au moins, 

l’Abbé. 

* t M . * 

Allons, je m’cn vais prendre une 
tafTe de café au lait ; & j'irai à la co- 
médie en attendant. «Dîtes -lui bien de 
faire tout ce que je yous ai dit* en*? 
n^nder-jvous i c...i 
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Mme. Bertrand. 

Oh ! oui , M. l’Abbé , nous n ’y 
manquerons pas. 

l’Abbé. 

» 

Adieu , Mme. Bertrand ; je yous 
ferai bien obligé. ( Il s'en va ). 

Mme. Bertrand. 

Monfieur , je fuis bien votre fer- 
vante. Tu es bien aife qu‘il n’avoit pas 
fa clef, à caufe du chien \ 

B A B E T. 

Pour cela non ; car vous auriez vu 
qu’il n’y étoit pas. 

Mme. Bertrand. 

Allons , allons , rentre travailler, & 
ne me raifonne pas davantage. {Eüe.* 
rentrent toutes les deux ). 
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ET LES AUTRES 

PRENNENT LES OISEAUX 

** * ■* L 1 * * * ' 

ou- 

LE BOUDOIR. 


Proverbe Dramatique 



*} m\ mm 

ACTEURS . 

M. DE BOURVAL. 

Mlle. DE St. EDME. 

LE CHEVALIER de Gorville» 

SOPHIE, Femmc-de-Ckambrc de Mlle» 
% de St. Edme. 

M. D’ORSANT, Oncle dît Chevalier 
de Gorville . 


La Scène efl che^M. de Bourval , dans 
un Boudoir neuf \ orné déglacés, de 
peintures agréables , de meubles précieux 
& à la mode » 
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. LE BOUDOIR.. 

• ( 

P&oVe&bé Dramatisé. 

> • > 

trnmmmmMiimmtmma+m+mmmmmMuUn i ni ; îil , H« ffm» 

" „ 4 * * * ‘ t 

SCENE PREMIERE. 

M. DE BOURVAL, M. 

D ’ O R S A N T. . 

- 4 , ■ • t ' •" 

M <t * 

M. de Bourval, entrant U 
premier . 

Entrez, & fermez la porte. Regar- 
dez un peu ced. Que dites-vous de Cft 
boudoir ? ^ 

M. d’Orsakt. 

■' Je le trouvé délicieux j }è n’ai rièn — 
vû tontine cela, 


i 
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M. de Bourval. 

. . ^ / 

Je n’ai pas voulu qu’il y manquât 
b moindre chofe. 

> M. d’ Ors a ht. • 

• * - ' ' * k * v ' - k * 

II y a une proportion , une élégan- 
ce* un charme! & en même tems, 
malgréla richeflé des ornemens , ils font 
fi b en diftribués, avec tant de goût, 
que l’œil eft aufli content qu’il eft en- 
chanté. c [- 

M. DE Bourval 

OTous'en devinez bien 1 auteur? 

M. d’Orsant, 

C’eft notre ami. 

M. de Bourval; f 

Il n’y a que lui. Et les peintures? 

M. d’Orsant.- 

* V"* • -a * * 

Ah , parbleu 1 cela n*êft pas difficile ^ 

<)n reconnoit toujours le pere des ^ra- 
ces &. des amours ; Tout eft charmant I 
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M. DE Bourval. 

Il faut voir cela en détail. 

r * 

T 

M. d’Orsant. 

Sans doute. Mais quelle folie pour 
nn homme de votre âge, de faire faire 
un boudoir aufli voluptueux ! <- 

M. de Bourval. 

Bien .loin d’être une folie , quand 
vous faurez mon projet , vous ne man- 
querez fûrement pas de l’approuver. 

M. d’Orsant. 

Vous êtes riche , & vous ayez rai* 
fon de vous fatisfàire ; ainft je puis 
avoir tort. 

M. de Bourval. 

• î * . 

Ce n’eft pas cela ; écoutez-mol 

/ 1 . • - 

M. d’Orsant* 

Je. le veux bien. 
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M. de B o u r v a l. 

Vous fâvez que le pere de Madc- 
moifelle de St. Edme, en mourant, 
me chargea de marier fa fille, quand 
elle feroit en âge. Il y a trois mois 
que je l’ai retirée du couvent dans çq 
cefllin , &. qu’elle demeure ici. 

M. d ’ O r san t; 

Oui. * 

M. D E B O U R Y A L, 

Elle a peu de bien. 

M. D’ O/R S A HT. 

le crois vous deviner. 

J m *. ' * ') ' 

M. DE BoUftVcAL 

Eh bien , oui , j’ai envie de i’épôufer. 

M. d’Orsant. 

* . » . ; y. 

Elle eft bien jeune pour vous. 

M. DE B O U R V A L. 

Je le fais; mais ce n’eft pas là ce 
qui me retient. 
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M. D ’ O R S A N T. 

Quoi donc? 

M deBourval. 

Je crains qu’etle ne Toit infenfible; 
à fon âge, on n’eft pas aufli formée 
qu’eile left, (ans avoir plus de viva- 
ciré ; enfin i je veux^la tirer del’efpeee 
d’indifférence où je la vois. 

M. D ’ O R S A N T,. 

Et comment ? 

M. DE B O v R V A E. 

Je veux émouvoir fon cœur, y faire 
éclore l'amour , & profiter de Tes pre- 
miers mouvemens , pour la détermU 
ner en ma faveur. Si j’étois plus jeu- 
ne , je n’aürots pas recours à ces moyens; 
rivais puifque tout ce que vous voyez 
ici vous a charmé , il me femble qu’elle 
doit y perdre fon infenfibilité, & que * 
dans ce trouble, voyant ce que j’ai 
fait pour elle , fa reconnAffance favoç. 
xifçra le defir que j’ai de l’époufcr* 
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M. d ’ O R s A N T. 

Mon ami, ce projet eft plus adroit 
que délicat , & fent l’homme qui a un 
peu vécu. 

M. de Bourval. 

1 Je n’en difcon viens pas; mais 

Ce n’eft pas un crime, en aimant 
D’employer un peu d’art pour plaire. 

M. D ’ O R S A N T. 

Je vous comprends bien; mais qui 
vous répondra que vous deviendrez 

l’objet de fes penfées, de Tes defirs ? 

■* / , * * r 

M. de Bourval. 

. Il me femble que je dois l’efpérer; 
par cet effai de bonheur que je lui pré- 
pare , cette preuve des foins que j’au- 
rai de prévenir tout ce qui pourra lui 
plaire. 

M. D ’ O R S A N T. 

11 falloir cfonc ne faire peindre iai 
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que les amours de Jupiter , au lieu de 
ceux d’Apollon , d’ Adonis, d’Endy- 
mion, de Mars : cela auroit mieux 
dirigé Tes penfées fur vous. 

M. de Bourval 

Je n’aime point cette mauvaife plai-; 
fanterie-là , je vous en avertis. 

M. d’Orsant, 

Mais ne connoît - elle que vous 
d’hommes ? ^ 

M. de Bourval. 

Elle en connoît peu du moins ; & 
' jufqu’à préfent n’ayant rien fenti pour 
• eux, elle ne les a vus qu’avec indiffé- 
■ rence , comme fes compagnes du cou- 
vent. 

M. d’Orsant. 

Vous' croyez que mon neveu le 
Chevalier , par exemple . . . 

M. de Bourval. 

Votre neveu eû un poliffon. 
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M. d’Orsant. 

Enfin , je ne fais ce qui vous avi- 
vera; mais fi rien ne rétifiit de tout 
ce dont vous vous flattez, n’en foyel 
pas furpris. 

M. de Bourvàl. 

Nous verrons. 

M. X»:’jO JtSÀ NT. 

r Je fou hait e de tout mon cœur de 
me tromper. Quand ferez-vous cetlfi 
épreuve ? 

M. DE Boürval. 

r * 

A l’inftant. Sophie eft prévenue , & 
Boit amener ici -Mademoiselle de St. 
Edme, pendant que j’irai finir une af- 
faire chez mon notaire , 8c faire pré-, 
parer le contrat. 

M. D ’ G. R S À N T. 

Ce foir je pourrai donc vous féli- 
citer ? 
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M. DE B O U R V A Là 
je l’efpere. 

» r \ 

M. d’O^ant. 

Allons, je viendrai vous revoit*. 

M. D E y Boy RVA U 

Vous me ferez grand plaifir. 

. * * < ’ > - r r 

. M. d’Oasant. 

^ r 

Tenez, vpilà Sophie, donnez - lui 
Vos derniers ordres ; mais fouvenez- 
vous ... 

M. o e B o-u-R val. 

Oui, oui , à tantôt. 
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SCENE IL 
M. D E BOURVAL, SOPHIE. 
M. de B ou r y AL» 


.A»h ça ! ma chere Sophie , tu te fou* 
viendras de tout ce que j’ai dit ? 

Sophie, 

Oui , Monfieur. 

M. de Bowrval. 

Lorfque Mademoifelle de St. Edme 
entrera ici , obfcrve lïmprefiion qu’elle 
recevra ; fi c’eft de la joie ou de la 
langueur ; fi elle fera touchée de moa 
attention; fi... 

Sophie. 

Eh ! Monfieur, vous m’avez déjà 
dit cela cent fois. 

M. 
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M. DI B OU R VAL. 

Iî eft vrai que je te l’ai répété us 
peu ; mais c’eft le defîr de la voir for- 
tir de cer erigourdiflement où elle pa- 
roît être, qui fait... 

S O P H I E. 

Je fais vos raifons , & je devine vos 
^ projets. 

M. DE Boürvai. 

*. - - * ' 

Jeferois bien- préfent à cette épreu- 
ve ; v mais il faut qu’elle fente librement; 
qu’elle réfléchiffe feule à ce qu’elle 
éprouvera : pour lors , je~ me préfen- 
terai; & s’il arrive qu’elle... Tii nie 
vois tranfpdrté’ de cette idée !.. Jefens !.. 
Allons , je ne finirois pas , & c’efl 
d’autant retuler mon "bonheur. Je vais 
terminer une affaire en attendant. Adieu : 
je reviendrai dès que je le pourrai ; mais 
je veux lui donner tout le tems de 
-ientir, de penfer, d’examiner... 

Tome i 
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Sophie. 

Eh l Moniteur, allez*vous-en. 

U , de Bourval, 


Tu as raifon j'c’efl que.-.. Adieu. 



S C E N E III. 
SOPHIE, Le CHEVALIER, 


Sophie. 

T ; e voila parti. Quels moyens les 
hommes emploient pour nous féduire!.. 
J’entends quelqu'un ; ceft M. le Che- 
valier. 

Le Chevalier. 

: Oui , c’eft moi ,• ma chere Sophie.,, 

1 , . 

' *• Sophie. 

Sortons d’ici, je vous prie. 


% 

£.e s Baissons, &c. 19$ 
Le Chevalier. 

Pourquoi ? Je ne connoiflois pas cette- 
giece-ci. 

Sophie. 

Oui ; mais je n’y veux pas relier 
avec vous. 

Le Chevalier. 

Je n ai qu’un mot à vous dire. 

. Sophie, 

Eh bien, dépêchez-vous donc 
Le Chevalier. 

Mon oncle vient de fortir&’icji vous 
favez à quel point il m’aime. J’ai parlé 
hier de Mlle, de St. Edme devant lui 
avec tranfport , avec tout l’amour que 
je r eflèns pour elie. 

Sophie.: I 

■ Vous l’aimez ? 

n 
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£e Cheval ire. 

Ah fûrement! je ladore, je.. . Mais 
lniffez - moi donc achever. Mon onfcle 
a paru rêver; aujourd'hui fa première 
fortie a été pour venir ici : je l’y ai 
yu entrer de jna fenêtre; sül.étoit ve- 
nu propofer à, M. de Bourval de m’ac- 
corder Mlle, de St. Edme , & s’il y 
„ avoit coofeoti* je- nianrrois de joie ! 
C’eft ce que je veux favoir; ils ont 
été renfermés ici îons-tems ^àce qü’bn 
m’a dit : j’ai vu fortir mon oncle en 
-riant : j’ai été prêt à lui -fauter au col ; 
mais je me fuis retenu : je veux au- 
paravant. apprendre de vous û je^ne 

jjne trompe pas. . T 

. . i v r» 

S O P H I E. 

Je ne fais pas de quoi ces Meilleurs 
fe font entretenus ; mais je ne crois 
pas que le projet de M. de Bourval 
fbît conforme à vos defirs . . . Et-Mllç, 
A de St. Edme yous aime-t-elle ? 

Le Ch rv^A ri e r. 

Elélas! je l’ignore: je -cherche Yen 
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T 3 in dans Tes yeux quelque efpoir ; ils • 
ne me difent rien. 

' r i r . : 

« v ‘ 

Sophie. - 

* Vous ne lui avez donc jamais parlé - 
de votre amour? 

Le C H E V A L I E'R. v 

* ' t 

J’en ai toujours eu le projet; & h 
crainte de ne pas réuffir , m’a fait pré* 
férer l’incertiüide au defir d’éclaircir - 
mon fort. 

Sophie. 

J’entends du bruit. 

Lé' Cheval ï*e r. : 

C’eft peut-être elle. 

SOPHnf. 

Oui, vraiment. Je ne veux pas qu# : 
vous foyez ici enfemble.- 


I % 
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■ ■ ■ ■ ggg 

SCENE I V>. 

- » 

SOPHIE * Mlle. De St. EDME, Le 
CHEVALIER. 

- Mlle, de St. E DME , avant d'entrer* 

Sophie ! 

S OiP H I J. 

Mademoifelle ? 

Le Chevalier; 

Que je la voie feulement. 
Sophie. 

Eh bien! entrez dans cette garde- 
robe ; vous la verrez au travers des 
fleurs qui font peintes fur la glace de 
la porte , 8c vous ne remuerez pas. 

Le Chevalier. 

J’y confens. ( Il entre dans la garde - 
robe ). 
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Mlle . ,di St. Edm e. 

Sophie ! 

Sophie. 

Mademoifelle , par ici.r( Elle va à U 
porte ). 

Mlle, de SiT. E.dme, paroijjant. 

Je të cherche depuis... ( Toute 
troublée ), Ah ! ( Elle entre ). 

Sophie. 

Qu’avez-vous donc ? 

Mlle, d e St. ,E dm»e. 

Mais , Sophie , c’eft que ... c’eft . . • 
charmant ! 

Sophie. 

Oui , c’eft fort joli. 

Mlle, de St. E d m e. 

■ % 

Fort joli. 

I iv 
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Sophie; 

Oui, c’eft beau, fi vous voulez; il 
y a bien de l’or. 

Mlle. deSt. Edme; 

De l’or ? Ce n’eft pas de l’or qui 
me plaît ; ce font les fleurs , les odeurs , 
les peintures , les glaces. Combieq on 
fe voit de fois î 

Sophi E. 

Ce n’eft pas là ce qui vous y pa- 
roît le moins joli ; dites la vérités 

' Mlle, de St. E d m e. 

• J’y pafTerois ma vie. . 

S O P H I I. 

Toute feule? 

Mlle, de St. Edme. 

Toute feule . . . Mais je crois qu’oui. 

Sophie. 

Et qu’y feriez-vous ? 
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y MUe> de St. E d m e.' 

J’y penferois 1 , & beaucoup-. > ~- 
, Sophie. 

Mais après avoir penfé ? . - . 

Mlle, de St. E b m e. 

t ne 

J’y deflinerois , j’y lirois"f j’y chan- *• 
tcrois , j’ÿ écrirois. - 

Sophie. 

Vous y écririez ; & à qui ? 

Mlle, de St. Edme. 

Je ne le fais pas ; mais peut-être que 
je lè'faurois. : : 

Sophie. 

Vous ne vous ennuieriez jamais? 

Mite, de St. Edme. - 

* Non. 

Sophie. 

A »• * ‘ ’ r T •’ 

• - *" « • C * " # 

Mais je ne vois rien de gai dans tous 1 
cela, que le premier coup-d’œil, - : 

I v 
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Mlle, jde St. Edm-i; 

Tout y eft *avifïànt! 

Sothie. 

Mais quoi ? Examinez. 

Mlle, de St. Edme. 

Ces tableaux, par ‘exemple; la na^ 
ture y eft embellie ; on youdroit tou- 
jours quelle fût comme cela , toujours 
atifli brillante. 'Ne trouves-tu /pas que 
les figures ont quelque chofe de divin l 

Sophie. 

»- • tr* • * • * 

* * 

Quel eft le fujet de ce ^tfibleau-ci# 

* . « * <■* t ' 

. . Mlle, de St. Edme. 

« - - - ». . ’ » 

C’eft Vénus qui trouve Adonis en- 
dormi, "& qui en devient amoureufe^ 

Sophie, fouriant » 

j \ ... 

Amoureufe ? , 


* 
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Mile. DE St. |dmi. 

Oui, amoureufe. Pourquoi risrtu ? 

£<>«>« JWE. 

Moi ? je ris ... Ah , Madçijioifelle ! 
regardez Vénus; elle vous reflemble 
comme fi cétoit -votre portrait : ne trou- 
vez-vous pas ? 

Mlle, d e St. E d M e ,avec dijiraflion. 
Oui, 

'Mais vous ne la regardez ffas. Eh 
; bien ! répandez donc. ‘Vous regardez 
Adonis. 


Mlle, de St. E d m e. 

C’eft vrai; c’eft que je trouve. *; 
Je n’oferois jamais te le dire. 

,S.OP'HI ) E. * 

Bon ! allons , parlez , parlez, 

l v, 
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Mlle, de St. E dmi. 

Je trouve qu’il reffemble...' 
Sophie. 

A qui ? 

Mlle, de St. E d m e. 

Au chevalier de Gorville. 
Sophie. 

» . 4 

Oui ; c’eft vrai. 

Mlle, de St. Edme. 

Je* ne fais pourquoi; mais je fuis 
fâché qu’il, dorme, oi les yeux étoient 
ouverts . . . 

Sophie. 

Vous croyez qu’il vous regarderoit £ 

Mlle, de St. Edme. 

Mais ... 

Sophie. 

Vous le voudriez? Achevez* 

* \ 
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Mlle. D E Sr. E d mE, fouplrant , & fe 
laiJJ'ant aller' fur une ottomane -, * 

Ah! 

Le Chevalier fortant du cabi~ 
net , & fe jettant aux genoux de Mlle 
de St. Edme. 

Vos 'vœux font prévenus, Made- 
moifelle. Je. vous aime, je vous adore 
depuis que j’ai le bonheur de vous.coa- 
uoître , & c’eft pour toute ma vie. 
Approuvez - vous l’amour que vous 
minfpirez ? . . Vous ne répondez point,’ 

Mlle., de St. Èom e. 

Ah , Sophie ! je ne croyois pas 
boudoir fi dangereux. - 

Sophie. 

i 

Ce n’eft pas pour vous qu’il l’efl 
1 plus 

Mlle, de St Edme, 
Chevalier f vous m’avez furpris, 
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Le Chevalier. 

Il eft vrai ; mais me le pardonnez-* 
vous ? 

Mlle, d e St. E d m e. 

A quoi me ferviroit de vous aimef î 
Le C hevalI'&r. 

A faire mon bonheur. Je m’ofe dire 
le vôtre; mais c’eft rout ee que je 
peux jamais deftrer de plus vif. 

Mlle. ,»e St- .Edm e. 

Je ne comprends pas pourquoi je 
vous yois^ijputil’Jïui jfi différemment 
de ce que je vous a vois vu jufqu’à 
préfent. 

Le Chevalier. 

C’eft que vous doutiez de mon cœur ^ 
fans doute; vous ne me rendiez pas 
jdlôice, vous .ne vous ja rendiez; pas 
à vous-même. 

,MHe. de^t. EevWJE. 

levez -.vous, .Chevalier , je - vous 
en prie. 
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Le Chevalier. 

Confentez que je vous fade deman* 
der.par mon oncle à. M. .de BourvaL 

Mlle, de St. Edjui. 

Eh bien ! je ne m!y oppofe pas,’ 

Le Ch e v al ier. 

Ab ! je mourrai de' joie de l’excès 
de mon bonheur ! Oui, je jnreà vos 
pieds de vous adorer toute ma vie. 
•( Il lui baife la main). 



s 7 ■ 
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SCE N E V ,& dernier*. ' 

Mlle. DE St. EDME , M. De BOÜR- 
.VAL, M. D’ORSANT, Le CHE- 
VALIER. 

D B B O U R V A L , bas à M. 

■ d’Orfant , 

faîtes pas de bruit. Elles font 
encore ici. ( Il avance & s'écrie ). AK î 
ciel, que vois-je! Que fàites-vous-là , 
Mademoifelle ? 

Mlle. DE Sr.'E DME. 

J’eflaie votre boudoir , Monfieur. Il 
eft délicieux, & je vous ai la plus 
grande obligation. 

M. de Bourya l, interdit , 

Comment ? . . 
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Mlje. d e St. È d m e. 

Oui , fans lui je n’aurois peut-être 
jamais fu que M. -le Chevalier m’ai- 
moit ; peut-être même n’y aurois-je 
pas été auili fenfible : c’eft à vous que 
je devrai tout mon bonheur. 

M. de’Bourval. 

. r S ! 1 ' 

„ Sophie ? ... . 

• > î 

S O P H -I E. -, 

Monfieur , elle eft fenfible , elle en 
convient , n’eft-ce pas ce que vous eu 
vouliez favoir? 

M. d’Orsant,<z M . de BouzvaU 

Mon ami , ce polifton-là eft plus 
dangereux que vous ne le croyez. 

Le Chevalier. , r 

Ah ! mon oncle , vous m’aimez ! 

M. D’Ors A N Té' 

Je t’entends,. & tu n’as pas befoin 
de t’expliquer. ( A M< de Bourv&l ). 
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Il b a t+ 

Allons ,.mon ami , imitez-moi. Je donne 
tout mon bien à mon neveu : accor- 
dez-lui Mlle, de St. Edme , vous rem- 
plirez entièrement les volontés de Ton 
pere. 

M. de Bourval , bas à M . cfOrfanti 

Mais vous favez . . . 

M. D ’ O R S A N T. 

C’étoient des defirs , & non pas de 
l’amour que vous aviez ; & vous re- 
trouverez aifément avec une autre ce 
que vous perdez avec elle. 

M. de Bourval (bas }. 

Paix donc. 

M. D ’ O R S A N T. 

Cette épreuve - étoit folle, je vous 
l’avois prédit. 

M. D E B O U R V A t. ^ 

J’en conviens à préfent. 

'M. d’Orsant. 

Confentez de bonne grâce. 
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M. de Bourval, 

Allons , Soyez heureux , & j’en fe- 
rai charmé. 

Le Chevalier. 

Ah, Monfieur ! Ah, mon oncle! 
Ah , Mademoiselle l ( II les embrajfe 
tous ). 

M. D’ORSANT, [ourlant . 

Nous faifons des heureux , mon 
ami;. nous le devenons nous-mêmes# 
n’eft-ce pas? 

M. de Bourval. 

Oui , oui ; mais mon ami eft utf 
grand fripon. ( Ils fortent tous ), 


FIN, 
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ÎPENSÏR A TOUT, 
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O Z7 , ‘. f V : 

L E D ISTRAI T. 

f P RO-VERBE DR AM A T I.QytfE. 


N 


Digitized by Google 



ACTEURS. 


La COMTESSE de Belle-Roche. 
Le MARQUIS de Mariere. 

Le CHEVALIER de St. LeGer. 

yiCTOIRE , Femme- de- Chambre de la 
ComteJJe. 

Le BLOND, Valet- de- Chambre de la 
ÇomteJfe % 


A - g 

La Scène ejl che £ la ComteJJe y 
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LE DISTRAIT. 


Proverbe Dramatique,’ 


SCENE PREMIERE. 

Le MARQUIS , Le CHEVALIER. 

Le Chevalier entre en fuivant le, 
Marquis qui fe promene, 

M ais , Marquis , dites - moi donc 
pourquoi vous dites que vous voulez 
vous promener aux tuileries, & que 
Vous me faites entrer ici ? 

Le M a r Q vis. 

Eft-ce que la promenade ne vous 
femble pas belle 
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'■ïi6 On ne sav-ro/t 

• <* 

‘ Le C H E V A L I E R. 
Comment , la promenade ? 

, Le Marquis. 

mt 4 iw. Ai 1 N _ ». * * . 

Oui ; il eft vrai qu’il n’y fait pas 
beaucoup d’air. 

Le Chevalier. 

' Pourquoi de l’air ici ? Toutes les 
* fenêtres- font fermées. 

« . t * 

' Le Marquis. 

» • ' 

Qu’eft-ce que vous parlez de fenê- 
: fres dans un jardin ? 

Le Chevalier. 

’* • f . 

Nous fommes dans un jardin ? 

V . -< 

Le Marquis. 

t TOais . . * C’eft que je croyois . 
ïîon ! ( Il regarde autour de lui ). Vous 
-Ac-diftrayez aüÆ. 

Le 
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Le C HEVALI ER. 

V ous n’en avez pas befoin , je vous 
afliire; mais pourvu que vous m'écou- 
té 2 , foit ici , foit ailleurs , c’eft égal. 

Le Marquis. , 

Si vous avez à me parler , il faut le 
dire. 

Le .Chevalier. 

. J e vous lai déjà dit $ voqs m’avez 
"répondu : eh bien 1 allons aux tue- 
ries , nous caûferons plus tranquille- 
ment. 

Le Marquis. 

. •; - ' ' *. 

C’eft vrai ; c’eft que j’ai changé d’i- 
dée en chemin. Mais voyons à préfent ; 
je ne perds pas de vue mon projet. 

Le C H E V ALI B^R. 

Si vous, avez jan projet différent du 
mien , & qu’il foit meilleur,j’enpro- 
“fiterai avec grand plaHir ; ce fera ir»ê- 
jne une marque d’amitié de votre part. 

J’orne IX. K 
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à laquelle je ferai on ne peut pas plus 
fenfible. Voyons , je vous écoute. 

- Le Marquis. 

. ‘ «■ ' t • * 

Si vous le favez , il eft inutile de 
vous le redire ; mais je ne vois pas 
de meilleur parti à prendre dans ce «as*, 
là , que le mariage. 

•Le Chevalier; 

Comment , le mariage ? au lieu d’une 
compagnie de cavalerie. 

Le Marquis. 

/ 

Je ne veux pas de compagnie de 
cavalerie. 

■ s 

Le Chevalier; 

Pourquoi donc } 

|Le Marquis. 

Mais fongez que je fuis officier- 
général. 
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Le C HIV A LIER. 

Ce n’eft pas pour vous ; comment 
voulez- vous que j’imagine ?... 

Le Marquis. 

Je le croyois. 

Le Chevalier. 

C’eft pour moi. 

Le Marquis. 

Âh ! vous voulez avoir une com- 
pagnie de cavalerie ? 

Le Chevalier. 

Oui ; j’ai déjà eu l’honneur de vous 
en parler plufieurs fois. 

Le Mar qui s. 

Oui , oui , je me rappelle. 

k 

î-e Chevalier. 

Si yous voulez me faire avoif la 

K ij 
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promette de la -première qui viendra à 
vaquer , mon argent eft tout prêt \ 
mais il faitt en parler fans perdre de 
tems. 

Le Marquis. 

Je ne fuis venu ici que pour cela. 

Le C he.V-ali E-R. 

Réellement ? 

Le RLa^RQtm*.- 

Oui; & tt la eomtétte y confent, 
ce fera une affaire- bientôt finie. 

Le € HTE VA*L lüR. 

Eft -ce qu’elle connaît - quelque capi- 
taine qui veuille quitter ? 

Le M-arqüis; 

Quoi quitter V*"* ' ' v 

y" Lç fçrvic& e::: sa.'J''7 ZdVJ i J 
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Le MARQîUI S. 

Ah ! c’eft que vous me parlez tou* 
jours de votre compagnie. 

Le Chevalier.; 

Eh ! oui , vraiment. 

Le Mauquis. 

C’eft que je confondois. 

Le Chevalier. 

Vous me promettez donc de Cuivre 
cette affaire ? 

• . * '* -j 

Le M a r Q u i s. 

. ». s* * . v. 

Je vous en réponds. 

Le Chi.v a l ier. 

Il faut CoUiciter vivement. 

Le Marquis. 

Ne vous mettez pas en peine. Je fais 
comme il faut sy prendre vis-à-vis de 

K iij 
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ces Meilleurs. Je me ferai écrire par-, 
tput ; il faut feulement que je fâche le 
nom de votre rapporteur , & j’irai moi? 
même... 

Le Chevaliïr. 

Mais je n’ai point de rapporteur y 
que voulez- vous donc dire ? 

Le Marquis. 

Si vous n’avez pas encore de rap^ 
porteur , il n’eft pas tems de folliciter, 
Vos juges. 

Le Chevalier. 

Mes juges ! à propos de quoi ? 

Le Marquis.. 

Pour votre procès. 

Le Chevalier. 

Mais je n’ai point de procès*' 

Le M a R q u i s. 

Comment ? ne m’avez-vous pas dit 
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que vous voudriez que votre procès 
fût jugé avant votre départ pour la 
campagne ? 

Le Chevali e'r. 

Eh ! non ; je vous ai toujours parlé 
d’une compagnie de cavalerie que' je 
veux avoir. 

Le Marquis. 

Ah ! oui , c’eft vrai. Campagne ; 
compagnie ; c’eft apparemment parce 
que ces deux mots le reffemblent , que 
j’ai brouillé tout cela. 

Le Chevalier. 

Oui ; car je ne vous ai point parlé 
de procès. 

Le Marquis. 

Vous avez raifon ; c’eft la comteffe 

3 ui en a un , & que je me fuis chargé 
e fuivre. C’eft une femme charmante ! 

Le Chevalier. 

Je. la connois. 


K iv 
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Le M a R q u i s. 

Eh bien ! que dites - vous de cette 
affaire-là ? Ne fàis-je pas bien ? 

Le Chevalier. 

Quelle affaire ? 

Le Marquis. 

Eft-ce que je ne vous ai pas dit que 
je l’époufois } 

Le Chevalier. 

Non , vraiment. 

Le Marquis. 

Cela me donne beaucoup d’affaires , 
comme vous voyez. 

Le Chevalier. 

Et quand fera-ce ? 

Le M a R q u i s. 

Mais je ne fais pas encore ; car 
voilà plufietirs fois que je viens ici 
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pour lui en parler , &. je ne fais com- 
ment cela fe fait , je. l'oublie toujours ; 
mais cette fois-ci , j’ai mis un papier 
dans ma boîte pour m’en fou venir. 

Le Chevalier. ^ 

Cela fait un mariage bien avancé. 

» - I . . ** ’ , . . ' j 

Le Marquis. 1 

Je ne fais pas fi elle y confentira ; 
car il eft difficile de la fixer long-tems 
fur le même objet.. Quand vous lui 
parlez , elle femble vous écouter , & 
elle eft à cent lieues de- là. 

Le Chevalier. 

Elle eft peut-être diftraite ? 

Le Marquis. 

Oui , elle eft diftraite. C’eft infep- 
portable cela. 

Le Chevalier. 

Oh \ je vous en réponds. 

Kv 
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Le Marquis. 

Elle efl> comme le vicomte de Mont-, 
fort , qui a marié fa fille le mois palïe* 
eh bien 1 je n’aime pas ce mariage-là. 
Je les ai vus à l’opéra , c’eft le plus 
pauvre opéra ; il finit de bonne heure , 
on peut le promener ; mais pour cela , 
il n’y a que la campagne. Vous voyez 
bien que je ne me trompe pas de mot 
cette fois-ci , & que je ne dis pas com-, 
pagnie pour campagne. 

Le Chevalier. 

Non , non; mais j’attendrai que votre 
mariage foit fait, pour penfer à mon 
affaire. 

Le M a R Q u 1 s.. 

Oui , vous ferez bien , parce que ce 
mariage , le protès de la comrêlTe , 
tou,t cela- m’occupe beaucoup on a 
mille lettres à répondre ; elle veut 
que je life un roman nouveau : tout 
cela ne peut pas s’accorder enfemble 
v.ous en conviendrez bien, 
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Le Chevalier. : 

Sûrement. Je vous laifle. 

• t ' ■■;)• 

Le Marqu 14^ 

Pourquoi ?■ Nous irions à l’opéra en* 
femble. 

Le Chevaliir. 

Mais vous oubliez votre mariage. 

Le Marquis. 

Oui , c’efl: vrai ; cette diable d’affàire- 
là me tourne la tête ; je n’y penfeja- 
mais ... Je ne vous reconduis pas. 

« • • • * ? 

Le Chevalier, s’en allant. 

r ’ . » ' . - « , 

Eh ! non , non. Vous vous moquez 
de moi. 



/ 




1 
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SCENE IL 

Le MARQUIS , Le BLOND. 

Le Marquis.' 

Ho, a ! ho I quelqu’un ! 

Le B l O N d. 

* Qu’eft-ce que veut M. le Marquis I 

Le M a r q ui s. 

0 « ’ » 
e 

Allons , donne - moi ma robe - de- 
chambre 8c mes pantoufles ; je veux 
me lever. 

Le Blond. 

Vous badinez , M. le Marquis. 

Le Marquis. 

Ah ! . . . oui , oui. 
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Le Blond. 

On a dit à Mme. la Çomtefle que 
vous étiez ici , & elle va venir. 

Le Marquis. 

Pourquoi cela ? Je m’en vais faire 
mettre mes chevaux , & j’irai chez elle. 

Le B l o n d. 

Mais , Monfieur , vous y êtes chez 
elle. 

Le Marquis. 

Tu as raifon; c’eft que jepenfois.*. 

Le Blond. 

Monfieur, voilà Madame. 
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... S C E N E I I I.. 

La COMTESSE , Le MARQUIS 
. VICTOIRE , Le BLOND. 

' La Comtesse. 

JL>e Blond , dites à Vj&oire de venir. 

Le Blond. 

La voilà , Madame. 

• » i . __ i _ • " • - 

La Comtesse; ’ 1 - 

C’eft ben. M. le Marquis , je fuis 
enchantée, de vous voir. Vousavex>été 
hier de la diftra&ion la plus divertif- 
fante du monde; je vous aime à la 
folie comme cela. 

t .» 

Le M a r q u i s. 

Ce n’eft pas là le moyen de m’en* 
corriger , Madame ; au contraire. Ce* 


Digitized by Google 



P EN SE R A TOU T. 

pendant , comme on dit fouvent , les 

contraires le rapprochent quelquefois* 

*\ > • . - . , ' * ' 
j*v 1 • > < .... 

La Comtesse 

Mademoifelle , je veux abfolument: 
avoir ma robe., 

V ICTO IRE.'./ :l 

Gui , Madame. ■•/' . T 

La C O M T E S S E. 

Donneztmoi du rouge. ( Elle s'ajjîed! 
à fa toilette). Affeyez - vous donc, 
Màrquisi • ^ ■ } > ' 

Le Ma r qü-is. ■ ; 

Mais vous ne m’écoutez pas , Mà-; 
dame. • • 

La Comtesse. 

Pardonnez moi , pardonnez-moi. J*ïe~ 
parlez-vous pas des contraires '? ' 

Le Ma rquis. 

Dès contraires ? .. . . / . » 
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La Co ivix e s s e. 

Oui , vous avez dit quelque chofe 
des contraires. 

Le Marquis. 

Des contraires ? N’eft-ce pas des con- 
trats , plutôt ? , 

La Comtesse. > 

Cela peut bien être. 

Le Marquis. 

•v \ 

V raiment , c’eft que cela eft vrai 
je ne l’oublierai pas çecte fois-ci. 

La Comtesse. 

Le Blond ! 

Le B lo ND. 

Madame ? 

La Comtesse. 

Je ne fais plus ce que je voulois 
dire , avec vos contrats. 
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Le Marquis. 

Ah ! je vous le dirai , moi , quand 
vous voudrez m’entendre. 

La Comtesse. 

Je vous entends toujours avec plaifir,' 

Le Marquis. 

Aurez-vous du monde aujourd’hui? 

La Comtesse ' ' 

Non , fi vous voulez ; c’eft même 
ce que je voulois dire. Le Blond, qu’on 
ne iaifle entrer perfonne. 

Victoire. ' 

Je m’en vais le dire , Madame. 

Le Marquis. 

Je vous fuis obligé , parce que j’ai 
à vous parler très-fêrieufement. 
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La Comtesse, à le Blond . 

Ma belle -fœur pourtant. 
Victoire. 

Oui , Madame. 

La Comtesse. 

Elle raffole de vous , Marquis^ 

Le Marquis. 

Moi , je là trouve charmante ! Il y a 
des femmes comme cela , qui vous fé* 
duifent dès le premier moment qu’bn 
les voit. 

La Comtesse. 

Viâoire , dites à le Blond qu’on laiffe 
entrer auffi le Baron. 

Victoire. 

Eft-ce là tout ? 

Le Marquis. 

Ah , Madame 1 le vicomte aufiï, je 
vous en prie. 


Digiiized by Googl 



PENSERA TOUT . 

La Comtesse. 

: Le vicomte? Eh bien ! oui*. le VH 
comte; je le veux bien. 

Victoire. 

Je m’en vais le dire. 

La Comtesse,. 

Attendez. La lifte d’hier., 

V I CTO IRE. 

Mais Madame a laiffé entrer tout la. 
monde. - . 

la CO MTESSE. 

i 

e Vous le croyez? 

Victoire,. , 

/ • * * 4 ** * 

.J'en fuis fûre. 

,r.. . . 

La Comtes s e. 

r • 1 • ■> 

Eh bien ! en ce cas - là , tout le. 
monde. . i 
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Madame aura-t-elle befoin de moi ? 

La Comtesse. 

Non , non ; cependant ne vous éloi- 
gnez pas. •' • . - c 



SCENE IV. 

,La COMTESSE, L# MARQUIS. 
Le Ma r qui s. • * 

• * . • - - ' t 

V ous aimez beaucoup le mondé ; 
Madame. 

Lâ Co mS'e^se. 

Sans doute; je ne connois que cela. 
V ous favez comme mon mari m’a ren- 
due malheureufe pendant trois ans qu’il 
m a tenue renfermée avec lui dans une 
de fes terres. 
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Le Marqui s. 
Dans une de fes ierres? 

. . c. i ' .. 


, ...... La COMTÏ5SE. 

4 Oui vraiment ; être trois ans , même 
pendant l’hiver , à la campagne ! 


Le Marquis. 
* ' A la campagne 1 / L - r * 
La - C oM^rî ss e. 
Le M a R Q u i s. 


‘j 


Oui. 


Cela me fait fouvenir d’une com- 
pagnie de cavalerie que Je chevalier de 
Saint - Léger veut avoir. . c 


• ta Comtesse 
" - ïfl ce qu’il eft à'Paris le Chevalier? 

. i 

Le M a r qu is. 

©.ni-, Madame : il eft arrivé avant- 
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hier , le jour de ce grand orage jc’eft 
là ce qui a dérangé le rems , sûrement. 

La Comtesse. 

J’en fuis bien fâchée ; car il ne peut 
pas y avoir de tuileries aujourdhui i 
oc je les aime beaucoup. 

Le Marquis» 

4 ' ■* * ... 

Aimez - vous aujÇfi les truites > Ma* 
dame ? 

La C owi esse. 

Comment , les truites ? 

■ * * * 

Le M a r q u i s. 

••••.! T:r-« •• "> 

•• Oui , j’en aî mangé à Geneve ; c’eft 
excellent, 

La Comtesse', riant. 

Ah ! ah î ah ! Marquis , vous êtes 
délicieux. 

Le Marquis. 


Oui, c’eft délicieux.; c’efl ce que je 
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difois. Il vous a bien fait rire hier , 
n’eft - ce pas ? 

f 

La Comtesse 
• Comment ? qui*? 

Le Marquis. , 

Le vicomte ; n’eft-ce pas de lui que 
vous me parliez ? ç 

La Comtesse, riant. 

* ' . x 1 ■’ ■-•* 

Ah ! ah ! ah î ah ! A merveilles. 

Le Marquis. 

Je le croyois. Je me trompe quel- 
quefois & c’eft infupportable. 

La Comtesse , riant. 

Non , non ; je vous trouve charmant 
comme cela. Ah ! je n’en puis plus. 
( Elle cherche quelque chofe ). 

Le Marquis. 

Qu’eft - ce que vous voulez ? Du 
tabac f J’en ai de bon. 
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La Comtesse. 

Oui, donnez. 

N 

Le Marquis-., donnant du tabac * 
Ah , j’oubliois bien ! 

La Comtesse. 

Quoi ? 

Le Marquis. " 

' • 1 . ’ ' t ' ' 

Vous voyez ce papier-la ; devinez. 
La Comtesse, 

" r ’ * 

‘le ne Tais pas deviner ; dites - moi 
tout de fuite. 

Le M A R QU is. 

C’eft que fi vous voulez vous re- 
marier . . . 

La Comtesse , (cherchant fur fa toilette . 
;.Eh bien ! avec qui ? 

Le 


/ 
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Le Marquis. 

Qu’eft-ce que vous cherchez encore •? 
La Comtesse, cherchant. 
Parlez , parlez toujours. 

Le Marquis. 

Vous feriez la plus heureufe femme 
du mônde avec moi. 

La C OMTESSE, cherchant toujours » 

Avec vous ? 

Le Marquis. 

Oh ! sûrement. 

La Comtesse, cherchant. 

Je ne le trouve pas j c’eft incon- 
cevable ! 

Le Marquis. 

Qu’eft-ce que vous cherchez donc là t 

La Comtesse. 

Un papier que j’avois tout-à-î’heurè. 
Tome IX, L 
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Le Marquis. 

Eft-ce une chofe de conféquence ? ' 
La Comtesse. 

Oui , & non. C’eft une chanfon.' 

Le Marquis. 

J’en ai un recueil ; fi vous voulez , js 
vous le prêterai : il eft très-complet de* 
puis 1650. 

La C O M T E S S E. 

C’eft une chanfon nouvelle* 
f Le M a r q u 1 s. 

11 y en a beaucoup. 

La C O M T E S S E* 

Des chanfons nouvelles ? 

Le Ma r qui su 

Oui , pour cç tgffis-ipi , 
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La Comtesse, riant . 

De 1650. Ah ! ah ! ah ! ah ! Vous'êtes 
toujours le même ! 

Le M a R q u 1 s. 

Oui , je fuis 'confiant ; cela ne réuflït 
pas toujours , comme vous favez. , avec 
les femmes. 

. La Comtesse. 

Efl-ce que vous avez à vous plaindra 
ides femmes , vous , Marquis ? 

Le Marquis. 

Pourquoi pas ? A propos de confiance* 
Vous fou venez- vous de cet air-là , qué 
chante un berger dans cet opéra qu oïl 
nous a donné .... 

» 

La Comtesse. 

Siivie ? 

Le Marquis. 

Oui * Siivie } ( Il chante ). 

Lij 
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J’aimerois mieux cent fois perdre tous 
mes plaifirs , 

Que de les payer de vos larmes. 
La Comtesse. 

Vous chantez à ravir ! 


SCENE V , & dctniert. 

La COMTESSE, Le MARQUIS, 
Le BLOND. 

Le 8lono. 

ÎVladarae , vos chevaux font mis. 

La Comtesse. 

C’cft bon. 

Le Marquis. 

Eft-ce que vous allez fortîr } 
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La ComTESS E.~- 

Oui , je m’en vais à la comédie Ita- 
lienne. 

Le Marquis. 

Je ne veux pas vous retenir plus long- 
tems. 

La Comtesse. 

Ne venez-vous pas avez moi ? 

Le M a r q u 1 s. 

Non , je ne fortirai pas aujourd’hui ; 
j’attends quelqu’un à qui j’ai à parler 
d’affaires, 

La Comtesse. 

Ici ? 

. 3 

Le Marquis. 

Oui. Eh ! à propos , c’eft à vousi 

La Comtesse. 

À moi ? 


L i»j 
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Lé Marquis. 

Oui ; mais ne vous l’ai-je pas dit 
donc ? 

La Comtesse. 

Quoi ? 

Le Marquis. 

Que j’avok la plus grande envie de 
vous époufer. 

La Comtesse. 

Je ne fais pas. Quand? 

Le Marquis. 

Aujourd’hui/ Je ne fuis venu ici que 
pour cela. 

La Comtesse. 

Je ne m’en fouviens pas. 

A 

Le Marquis. 

Mais à quoi donc penfez-vous ? Il me 
femble pourtant. . . . 


i 
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La Comtesse. 

Dites. 

Le M a r qui s. 

Que je vous ai chanté un air de SiU 
vie. 

La Comtesse. 

Venez , venez à la comédie ; vous ea 
apprendrez d’autres. 

Le Marquis. 

C’eft vrai cela ; car j’aime la mnfique , 
& je retiens tous les airs. 

La Comtesse. 

Le Blond , cherchez une chanfon qui 
étoit fur ma toilette. 

Le Blond. 

Oui , Madame. 

La Comtesse, au Marquis qui s'en 
va par une autre porte que celle paf 
oit l'on fort. 

Où allez-vous donc , Marquis ? 

. L iv 
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Le Marquis. 

Ah ! c’eft que je croyois être chea 
moi; Sc j ailois. . . . Je vous demande 
bien pardon. 

La Comtesse. 

Allons , allons-nous-en« 


FIN. 
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ME NUIT * A S, 

O U 

LE MARI ABSENT. 

Proverbe Dramatique. 
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ACTEURS. 

LE BATLLT. 

GROS -JEAN, Payfan. 
CATHERINE , Femme de Gros- Jean ^ 


La Scene ejî fur la place du Village , 
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LE MARI ABSENT.' 

PAOVtïtBË Dit A MAT iQUË.- 

\ 


SCENE PREMIERE. 
Le BAILLI , CATHERINE , pleurant . 
C A t n É R i tf t. 

Oui, M. le Bailli, mon mari arrive 
aujourd’hui. 

Le BaillL 

Ne pleurez pas , mon enfant ; il y a 
remede à tout. 

Catherine. 

Mais voilà le tour bien avancé âl 

L vj 
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ny a guere de tems pour y penfer 
fi vous m’abandonnez, M. le Bailli 
je fuis une femme perdue ! 


» 


, Le Bailli, 

«» 

Vous abandonner , ma chere amie! 
Pouvez- vous l’imaginer feulement ?' 

Catherine. 

Il ert vrai que ce feroit bien mal à 
vous, après l’embarras où vous m’a- 
vez mife. 

Le Bailli. 


Je vous, aime toujours & je fuis 
plus occupé que vous , de vous tirer 
d’affaire. 

C A T H E R I N E. 

♦ 

Si je n’avois pas eu d’enfant encore 
pendant le voyage de mon mari , le 
refie ne feroit rien. Pourquoi s’em va- 
t-il, au bout du -compte? 

Le Bailli. 

Sans doute. Mais j’arrangerai cela^ 
foytz tranquille. 
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Catherine. 

Je ne pourrois pas cacher les enfans. 
Tout le village fait ce qui eft arrivé ; 

& puis ils font à lui , à ce que vous' 
dites , malgré . . . 

Le Bailli. 

Oui , la loi eft conforme. Je vous* 
dirois bien cela en latin . . . mais , . . 

Catherine. 

Je ne l’entendrois pas. Ne nous, 
amufons pas à cela. 

Le Bailli. 

Ecoutez , il me vient une idée. Vous 
croyez que votre mari va arriver,, 
n’eft-ce pas ? 

C A T H ERI N £. 

Oui, M. le Bailli, j’en fuis même 
toute troublée quand j’y penfe. 
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Le Bailli. 

Il ne fout point être troublée. Il * 
fout vous en aller chez vous, & y de- 
meurer tranquille. Moi , je relierai ici 
à l’attendre ; je parlerai à Gros -Jean. 
Sans nous entendre, vous verrez bien 
la mine qu’il fera. Je puis vous affurer 
qu’il ne fera pas mécontent. 

Catherine. 

Vous le croyez ? 

Le B a i l l i. 

J’en fuis fur. Il n’aime pas maH’argentî 
Catherine. 

Ah ! beaucoup , & c’efl là ce qui lui 
a fait faire fon voyage. 

Le Bailli. 

Quand je me tdtfrnerai du côté de 
votre maifon , vous viendrez nous 
trouver avec vos deux enfans : vous 
en cachera un d’abord ; & félon Ce 


) 
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que nous dirons , vous montrerez 
l’autre. 

Catherine. 

Et qu’eft ce que Vous direz, M. le 
Bailli ï 

Le Bailli. 

11 eft inutile à préfent que vous le 
fâchiez. 

Catherine. 

Mais pourquoi ? Je n’en dirai rie*; 
Le Bailli. 

Ah! ne voilà -t- il pas la curiofitè 
qui vous prend ! 

Catherine. 

Non, non, M. le Bailli; c’eft que 
je voudrions feulement lavoir... 

Le Bailli. 

Allez-vous-en plutôt que plus tard: 
il ne faut pas que votre mari nous trou- 
ve enferable. 



Amondahck de BiE&t 

Catherine. 

Ah! je le vois tout là- bas. 
le Bailli. 

Vous voyez bien , éloignez-vous.' 

Catherine. 

Oh ! il ne regarde pas de ce côté^ 
ci. Adieu, adieu, M. le Bailli. 


SCENE I î. 

Le BAILLI. 

Cette petite femme là eft charmante f 
Quand il m’enx:eûteroit quelqu’argent ; 
ceft tout fimple : & puis on promet... 
D’ailleurs , il peut arriver quelque mal- 
heur , qui me procurera de quoi tout 
payer. Nous fommes au public; c’eft 
au public à faire Tes frais de nos fo- 
lies , puifque nous travaillons à punir 
& à réparer les foutes. Comme la ci# 
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confiance donne de l’efprit. Voilà une 
penfée qui ne m’étoit pas encore ve- 
nue ; je la mettrai bien à profit à l’a- 
venir. Mais Gros - Jean s’approche : 
voyons fi nous réufiirons à le perfuader. 


S C E N E IIL 
Le BAILLI, GROS-JEAN* 
Le Bailli. 

Eh bien ! Gros - Jean, vous voilà 
donc enfin de retour ? 

G ROS-JlÀN. 

Oui, M. le Bailli, à vot farvicej 
comment vous en va ? 

Le Bailli. 

Fort bien, Gros- Jean, fort bien^ 
Votre voyage vous a-t-il valu bien de- 
l’argent ? 
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Gros-Jean. 

Il dcvoit m’en valoir ; mais j’ai man- 
gé tout ce que j’avois porté ; encore 
bien heureux d’en avoir eu allez. 

Le Bailli. 

Et comment cela ? Votre oncle avoit 
des vignes , à ce que vous m’aviez die. 

Gros-J ean. 

Oui, mais la juflice a tout vendan- 
gé ; c’eft comme la grêle , M. le Bailli: 
c’eft même encore pire ; car tous les 
frais ont fauché-le relie; & perfonne 
n’a eu rien , que deux ou trois créan- 
ciers, qui difent encore qu’on leur a 
pris les trois quarts de ce qu’ils de* 
voient avoir. 

Le Bailli. 

t 

Cela arrive quelquefois comme cela.’ 
Gros-Jean. 

Tout le monde mourroit à préfent. 
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que je ne voudrons pas me baiffer pour 
avoir un héritage. 

Le Bailll 

Vous avez raifon. 

Gros-Jean: 

Ne parlons plus de cela , M. le 
Bailli. Quelle nouvelle y a - 1 - il ici ? 
Comment fe porte ma femme? 

v^Le Bailli. 

Votre femme fe porte très-bien j 
mai» il y a bien des nouvelles depuis 
votre départ. , 

Gros-Jean. 

Comment donc ? & font-elles bon- 
nes du moins ? 

Le Bailli. 

Oui , elles ne font pas mauvaifes. 
Gros-Jean. 

Eh ! pardi , M. le Bailli , comptez- 
moi donc un peu ça. 
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Le Bailli. 

Vous (avez, quand vousêtes parti; 
que nous avions un nouveau feigneur 
qui venoit d’acheter cette terre-ci'? 

Gros-Jean. 

_ P ui » vraiment , & je n’étions pas 
fâches d être délivrés de l’autre. Celui* 
ci efl-il meilleur.' 1 

Le Bailli. 

Je vous en réponds ; c’eft un hom- 
me qui aime à faire le bien du payfan, 

G ros-Jean. 

Voilà un brave homme pardi , c’tilà ! 

Le Bailli. 

Mais il veut qu’on travaille. II pré- 
tend que ce village fera très riche dans 
quatre ans , B on veut faire ce qu’il dira. 

Gros-Jean. 

Et pourquoi pas ? D’abord qu’on 
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Veut notre bien, M. le Bailli , c’eft rai- 
fonnable. 

Le Bailli. 

Il dit aufli qu’il veut prouver que 
plus on a d’enfàns , & plus on eft riche. 

Gros-Jean. 

Oui, tant vaut l'homme, tant vaut 
la terre. Mais il faut pouvoir les éle- 
ver , ces entàns ; ils ne travaillent pas 
en venant au monde. 

Le B a i l l i» 

Il fait bien cela ; & pour qu’il y ait 
beaucoup d’enfans dans fon village, 8c 
qui fe portent bien, voici ce qu’il a 
imaginé. 

G ros-JeaN. 

Voyons, voyons; j’aimons déjà ce 
feigneur-là, moi, M. le Bailli, 

Le Bailli* 

Ecoutez bien. 
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Gros-Jean. 

Oh ! par la mordié, je n’en par- 
tirons pas un mot , voyez-vous. 

Le Bailli. 

Chaque enfont qui viendra au mon* 
de pendant dix ans > il donnera au pere 
cent écus. 

G R O S -,J E A N. 

Cent écus ! Et quand cela commen* 
cera-t-il? 

Le Bailli. 

Oh ! il y a déjà plus d’un an de 
paflfé. 

G r os -J ean. 

Plus d’un an ! Je fuis bien malheu- 
reux de m’être en allé , j’aurions déjà 
g^jné cent écus au moins. 

Le Bailli. 

Mais, depuis votre départ, votre 
femme eft accouchée. 


Digitized by Google 



NE NUIT PAS. *6$ 
Gros-Je an. 

Ma femme eft accouchée, M. le 
Bailli ? Mais il y a dix-huit mois ; & 
quand je fuis parti , elle n’étoit pas 
groffe. 

Le Bailli. 

Il faut donc le dire au feigncur ; car 
il veut que les enfans foient réellement 
du mari. 

Gros*Jeak. 

Gardez-vous-en bien, M, le Bailli. 
Je ne fais ce que je dis. Oh ! furement , 
je me rappelle,.» 

Le Bailli. 

Prenez-y garde. 

\ G R O S - J E A N* 

. A 

J’aurai donc les cent écus l 

Le Bailli. 

Qui, par enfant» 
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Gros-Jean. 

Pardi , ce n’tft pas tout perdre ; 
mais c’eft un feigneur d’or ! Que je 
fuis fâché de m’être en allé ! 

Le Bailli. 

Tenez , voilà votre femme. Vous 
lui avez grande obligation de cet af- 
gent-îà. 

Gros-Jean. 

Ah ! pardi, je vous en réponds. Je 
vois bien t|ue fans elle je ne les au- 
rois jamais eus. 



SCENE 
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SCENE IV, 6* dernicrc. 

LeBAILLI, CATHERINE; 

montrant un Enfant quelle porte, 

Gros-Jean. ' 

Eh ! dis donc, femme, eft-ce un fieu 
ou une hile , que j’ons pour ces cent 
écus ? 

Catherine. 

C’eft tous les deux. Gros- Jean; 

G R O s - J E A N, avec joie , 
Quoi , j’ons deux enfàns ? 

Catherine. 

y" 

Oui, vraiment, mon ami.' 
Gros-Jean. 

, \ 

Ah î pargué, femme, c’eft un tré* 
Tome IX, - M 
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for ! Quoi , M. le Bailli , j’aurai Qx 
cens francs ? 

’ ,Le B A tLi.i. i * 

Oui, tu peux y compter. 

- Gros-Jean. 

N 

Voilà une brave femme , M. le 
Bailli ! 

Le Bailli, à Catherine . 

Cela va bien. 

Catherine, au Bailli . 

Oh ! je vais le rendre encore plus 
content. 

Le Bailli, à Catherine . 
Prenez garde à ce que vous direz. 

* V f • ‘ * * * 

Catherine. 

t " r • ~ ’ ' 

Ah ! Gros-Jean î nous aurons plus 
de fix cens francs. 
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Gros-Jean. 

Comment donc ? 

Catherine. 

Ces deux enfans-là font venus en- 
femble , vois-tu. 

Gros-Jean* 

Oui? 

Catherine. 

Eh bien ! je fuis groffe encore , je 
vas en avoir auffi deux , cela fera douze 
cens francs. 

G R O S - J E A N, avec joie . 

Pardi , t’as raifon. 

Le Bailli (<J part ). 

Cette femme - là me ruinera. ( A 
Catherine ). Mais vous ri 'êtes pas groffe? 

Catherine. 

Cela ne fait rien , je le deviendrai. 

M ij 
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G RO S - J E AN. 

Qu’eft-ce que t’as» dis donc, fem- 
me ? Mais quel bonheur , M. le Bailli 1 

Le Bailli. 

Oui , cela eft, très-heureint*' 

t 

Gros- J e a n. 

Mais ft cela va comme cela tous les 
ans ; v’ià que j’aurons fix cens francs 
de rente. > 

Le B a i Lit. 1 

« * . — *■' 

Je vous le difois bien. Votre fem- 
me vous enrichira. 

Gros-Jean. 

t I . 1 . 4 t 

Pardi , ceft bien vrai. Je croyois 
d^botd dercfif te gronder . . . 

Le Bailli, à Gros - Jean . 

* * • \ 

Qu’eft-ce que vous allez dire ? 

-< « • , i- .. ! J 


\ 


\ 




Digitized by Googli 



TT £ SUIT PAS • 26$ 

Gros-Jean* 

Oh I rien rien >$4. le Bailli ; je 
tious obrerverons. 

Catherine. 

Pourquoi donc vouloir me gronder,' 
mon ami ? 

Gros-Jean. 

Oh ! je dis gronder; ce n’eft pas 
gronder , à moins que ce Toit te gron- 
der de ce que tu n’étois pas venue 
avec moi. 

f Catherine. 

J’aurois été bien aife d’y aller. 
Gros-Jean. 

Eh pardi non, j’en aurions été Hea 

fâché. 

C a t h e R I NJ?. 

Comment, c’efl bien vrai? 

• -, »/ . 

Gros-Jean- 

Sans doute; ne fàut-il pas qne les 

M iij 
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enfans foient faits ici , Moniteur le 
Bailli } ... ... 

- M. Le B a i l l 1 . 

Sûrement. 

GROS-îlAff. 

Allons , allons , c’eft bon. As - tu 
préparé à fouper ? 

s • ,» 

Catherine. 

. • ■ '.j 

Qui ? mon ami. 

Gros-Jean. 

Eh bien ! allons boire à la fanté d’un 
fi bon feigneur. M. le Bailli , en vou- 
driez-vous prendre votre part? 

Le Bailli. 

Pourquoi pas ? J’aime les braves gens 4 
les honnêtes gens. 

Gros-Jean. 

* „ * * . . 1 . » 'j 

Allons , venez donc ; car je vous 
aimons bien aufîi nousj n’eft-ce pas. 
Catherine ? 


» 
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Catherine. 

Oh ! pour cela , oui ; 6c ce fer», 
toujours tout de même. 

Gros-Jean. 

Tu as raifon , femme. Allons , allons, 
fouper , je parlerons un peu de cela à 
la table. 


fi a; 


M : î r 
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y , « 

NUL n'est tenu; 

O U 

LE CHANTEUR ITALIEN. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 


M v 


% 
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ACTEURS. 

M. DE St. HYGIN. 

Mlle. DE St. HYGIN, Fille de M. de 
Saint- Hy gin. 

M. DELAMARRE. 

M. OCTAyiNI, MuJkUn ■ Italien*. 
Un LAQUAIS. 


* 


... 1 

U Scene ejl che{ ML de Saint Hy gin» 


# 
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CHANTEUR ITALIEN». 

Proverbe Dramatique;. 


SCENE PREMIERE. 

M. De St. H Y G I N , 

DELA MARRE. : 

Mi Dé St. H y g i Ni 

P" aflons ici , M. Delamarre. Puitque' 
vous avez à me parler nous y ferons 
mieux que dans le talion , qu’on va» 
arranger pour le conceit. ' 

M. Delà m arre; 

Vous avez concert aujourd’hui^ 

M vj 
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M. De St. H y g i N. 

- Oui , ma fille aime beaucoup la 
mufique , & je ne fuis pas fâché de lui 
donner quelquefois cet amufemenf-là. 

r M. Delamarrl 

C’eft très-bien fait. C’eft d’elle que 
j’ai à vous parler. 

\ 

M. De St. H Y GIN. 
y oyons, affeyez-vous; 

M. DELAMARRE. 
N’avez-vous pas envie de la marier ? 

M. De St. H Y GIN. 

Oui j fi je trouve un bon parti. 

M. Delamarre. 

* t 

Je crois avoir votre affaire. 

M. De St. H Y G I N. 
Qu’eft-ce que c’eft i 


i 


s 
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M. De LAMARRE. 

\ 

C’cft un banquier Vénitien, fort 
riche qui veut s’établir à Paris. 

M. De St. H t G l n. 

Et combien croyez-vous qu’il ait ? 

* » 

M. Delàm a r r e. 

Un de mes amis qui me l’a adreffé; 
qui connoît fon bien & ce que lui 
vaut (a banque, répond qu’il a qua- 
rante à cinquante mille livres de rente. 

M. De St. H v g in. 

Diable ! ce feroit une fort bonne 
affaire. . Ma fKlc a du Bien ; mais ici 
je ne troùverois jamais un pareil parti. 
Comment fe nomme-t-il? 

M. Delamarre. 

Monfieur , Monfieur .... C efi un 
diable de nom en i , dont je ne me fou- 
viens jamais ; cela ne fait rien : il eft 
allez jeune , & pas trop mal fait. 
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M. De St. H y Gin. 

r Je crois qu’il ne fout pas manquer 
ce parti-là. • 

M. D EL A M AU RE. 

» ; . 

Je penfe comme vous ; mais comme 
il connoît peu de monde à Paris , il 
n’y a rien à craindre. 

M. De St. H y gi n. 

. / „ t . ' > 

Il y connoît au moins Tes correfpon- 
dâns ; & ces gens -là, qui font au fait 
de fes facultés , peuvent avoir des filles 
à marier : ainfi il ne faut pas perdre 

de tems. 

. . : •*:: ... 

M. Del AM A R RE. 

Voulez - vous que je vous l’amene 
aujourd’hui ? 

M. De St. H y G i n. 

Pourquoi (.as ? Il doit aimer la mu* 
fique, & le concert eft juftementunc 
occafion. / 
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M. Delamarre. 

G’eft très - bien dit ; mais c’eft que 
j’ai affaire, & je ne fais pas à quelle 
heure je pourrai revenir. 

M. De St. fj y G i n. 

Eh ! paflèz chez lui ; & s’il y eft J. 
envoyez le moi. r i t • 

M. Del A MA R RE. 

Oui, vous avez r.aifon. Je ne perds 
pas un înftant. 

M. De St H Y G in. 

Je. ne vous, remercie pas encore* 

M. D EL A M A R RE. 

Vous vous moquez de moi, 

M. De St. H Y gin. 

Revenez le plus tôt que vous pourrez; 

M. Delamarre. 

Je ne ferai peut-être pas long- têtus. 
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M. De St. H ygi nu 

Allons , tant; mieux £ adieu , mon 
ami, au revoie.] : i - 


• '.‘«/il* J 

■ SCENE II. 

M. De St. HYGIN, Mlle. De 
‘ Si. HYGIN. 1 

' • Mlle. Dè St. ïïycin.' 

Ei h bien 1 papa, il n’y a pas encore 
un violon d’arrivé ; il n y a que les 
baffes. Concevez - vous que ces Mei- 
lleurs fe faffent attendre aujourd’hui 
encore comme la derniere fois ? 

M. De St. H Y g i N. 

Ils viendront, ils viendront. 

Müe. De St. H y G 1 K. 

Cela eft impatientant! 
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1 

M. De St. H y ai N. 

LaifTons cela un moment. 

Mlle. De St. H y gin; 

Permettez que j’aille voir encore. 

M. De St. H y g i N.~ 

Non : j’ai quelque chofe à te dire 
en attendant. Tu aimes la mufique 
Italienne ? 

Mlle. De St. H y gin. 

Sûrement ; d’abord je ne connois que 
celle-là. 

M. De St. H y G i N. 

Moi, je ne l’aime pas trop ; mais 
cela ne fait rien. 

Mlle. De St. HyGIN. 

Je vous réponds que vous finirez 
par ne vouloir pas en entendre d’autre. 


/ 
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M. De St. H y gin. 

Cela fe pourra ; mais revenons à 
notre affaire. Serois-tu fâchée d’éponfer 
un Vénitien fort riche ? Parle-moi natu* 
rcllement. 

Mlle. De St. H Y « i n. 

t * • • 

Un Vénitien ? 

M, De St. Hygin. 

Oui , c’eft un homme affez jeunes 
un banquier. 

Mile. De St. Hygin. 

* . ' ’ r 

Et fàudra-t-il aller à Venife ?. 

M. De St. H y G i N. 

Non ; il vient s’établir à Paris. 

t 

Mlle. De St. Hygin. 

f «" f ' t • 

Pouvu que je ne m’éloigne pas de 
vous, papa , tout ce que vous forez 
me conviendra très- fort*. 
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M. De St. H y gin. 

Cela fera décidé dès aujourd’hui ; 
c’eft Ml Delamarre qukm’a- fait cette 
propofition , & ce banquier va peut- 
être venir ici dans le montent , même 
tojut feul. Tu le; verras. On prétend 
qu’il a de quarante à cinquante mille 
livres de rente ; il n'y a pas à héfiïer. 

• Mlle. De St. WYG i K. -l 

Sans doute, d’abord que cela eftfïïf. 

" .‘j 

M. De St. H y g i n. 

' * r .... - * - 

t V ' , » * K • 

Oh ! très-fur. Un dé fes correfpon-] 
dans l’a afluré à M. Delamarre. 

Mlle; De St. H y gin. 

J’entends quelqu’un ; c’eft peut* 
être lui» 
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M. De St. HYGIN , Mlle. De St. 

HYGIN . M. OCTAVINI, Un 
' LAQUAIS. 

* '.14' .« t 

Le L A Q U Aïs, annonçant .' 
JV^fr. O&avini, 

, i 

M. De St. Hygin, allant à lui 

■ ■ • * 1 r ...» 

C eft lui -même... Monfieur, don- 

nez -vous Ig peine d’entrer. 

*»i • 1 * »* r ' i ^ 

M. Octavini , avec une voix claire» 
Monfieur eft M. de St. Hygin ? 

M. De St. H y g i n. 

* t 

Oui , Monfieur ; & voilà ma fille , qui 
fera charmée de faire connoiffance avec 
.Vous, ( Elle fait la révérence 

» s 
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M. Oc T A VI NI. • 

Mademoifelle , je fuis votre fervi- 
teur. Je fuis pas encore bien au fait 
de la langage de fte pays , mais j’ai 
purtant entendon dire beaucoup de 
Mademoifelle pour fon gnt pour notre 
moufique. , - 

* * 

J’ , Mlle. De St. H y ci N. 

Oui , Monfieur, j’aime beaucoup 
la muüque Italienne. 

M. OCTAVINI. x 

À ‘ 4 * ■ * c * * • , • 

Je fuis bien fâché de n’avoir pas Cfl*i 
core été plous long-tems ici. 

M. De St. H Y G 1 N. 

Ah ! cela fe réparera; on dit que 
Vous avez envie d’y leftef toujours* 

M. O C T A V ITf I. 

Oh ! tujurs : je fais pas encore bien 
autrement. 


S 


Digitized by Google 


aS6 A l* Impossible 

Mlle. De St. H y g i n , à M. de 

Hygin. 

. Papa , il a une drôle de voix , ce 
Mon fieu r- là. 

M. De St. H y G i N. 

Paix donc. (Haut). Monfieur , fui- 
vant ce qu’on m’a dit , il feroit aifé 
de vous y fixer , & il n’y a perfonne 
qui ne voulût s’allier avec un homme 
aulti honnête que vous ; ma fille a du 
bien , elle en aura encore davantage , 
& l’on doit vous avoir dit que je ferois 
charmé pour ma part* que tout cela 
pût . vous convenir. 

M. O C T À V I N I« 

Monfietir , après la concert , vous 
direz fi je chante bien , & Duis , s’il 
vous plait, l’argent il me fait point , 
je luis content tujurs de vivre à Paris, 
par tut ce .que j’y ai vou. 

M. De St. H y g i N. 

Le concert nef! pas une chofe qui 
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doive nous retarder : ^je m’en vais en- 
voyer chercher mon notaire, qui vous 
montrera l’état des biens de ma fille. 

M. O CT AV INI. 

Je n’ai pas befoin de voir. 

M. De St. Hï gin. 

Pardonnez- moi. Quand on fe marie ^ 
il faut bien que toutes ces tormalités- 
là fe faffent. Eft-ce que ce n’eft pas 
l’ufage dans votre pays ? 

M. Oc T A V INI. 

S • ' * 

Pardonne - moi ; mais je n’ai point 
été à des mariages. Mademoifeile il fe 
marie donc ? 

M. De St. H Y G in. 

Oui, fi vous voulez. 

M. OCTAVINI. 

Je ne puis pas empêcher. 
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M. De JSt. H Y G i N , à Mlle. de 

Si. Hygin. 

Il ne fait pas ce qu’on lui dit. ( Haut ). 
Monfieur , je vais vous parler tout 
naturellement. On m’a dit que vous 
vouliez vous marier. 

M. O C T A V INI.' 

' Moi ? 

M. De St. Hygin. 

Oui , Monfieur ; & comme vous 
ne favez pas beaucoup notre langue, 
je ne veux pas prendre de détours 
pour vous dire que , fi vous voulez 
époufer ma fille, c’efl une afiàire faite* 

M. O CTA VI NI. 

Monfieur , je vois bien que c’eft 
tin badinage ; c’eft pourquoi je dis rien 

4 CCla * M. De "St. Hygin. . 

Non , je ne badine point ; fur ce 
qu’on nous a dit de vous , nous en 
ferons charmés. 

M. 
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M. O CT A VIN I. 

Monfieur , je fuis venu pur la 
concert. • 

M. De St. H ïG 1 N. 

Eh bien ! vous entendrez le con- 
cert. Eft-ce que ma fille ne vous plait 
pas ? 

. I M. O C T A VINT. 

* . ~ f : < V 

Je ne dis point qu’il n’eft pas jolie s 
mais pour la mariage , c’eft autrement: 
;vous favez bien que je ne puis pas. 

M. De St. H y G i n. 

» 

Pourquoi ? Dans votre état il faut 
fe marier eq demeurant à Paris , lorf- 
qu’on y veut tenir une bonne maifon. 

M. O CT A VIN I. 

Oui ; mais , Monfieur , je curs peut- 
être encore dans d’autres pays. 

• -i M. De St. H y g i n. • 

C’eft une défaite, Si vous avez de* 

Tome JX, N 
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engagemens ici avec d’autres , c’eft dif* 
férenr. 

M. OcTAVlNI. t . 

Non , je ne fuis point engagé. 

M. De St. H y g i n. 

Si vous n’êtes point engagé, pour- 
quoi ne voulez- vous pas de ina fille ? 
Vous n entendez pas bien, je crois , 

ce que j’ai l'honneur de vous dire. 

) . * : 

M., O C T À VI NI. 

Monfieur, je pWle tut de bon. Je 
ne fuis point pur la mariage. 

M. De St. H t.g i N. 

:v ■ / » • 

On vous a peut-être dit du mal des 
femmes de France. 

M. O C T a v I N I. 

Monfieur, pur les femmes, je fuis 
fort charmé de voir en fie pays , mais 
je ne puis pas dire. 
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hvl n'est tenu. 191 

M. De St H y G 1 n. 

’ Monfieur , quand vous connoîtrez 
ma fille, je me flatte que vous pen- 
ferez différemment , & je ne vois pas 
pourquoi nous ne finirions pas cette 
affaire tout de fuite. 

Mlle. De St. H y gin. 

Mais , papa , c eff auffi trop preffer 
Monfieur. 

M. OCTAVINI. 

Oui j Mademoifelle il dit bien , & 
la concert il vaut mieux pur moi. 

- • .... . 

M. De St. Hygin.’ 

Mais dites-moi, je vous prie, une 
raifon. 

M OCTAVINI. 

Monfieur . . . 

M. De St. H T g 1 N. 

M. Delamarre . .. 

N i '| 
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M. OCTAVINI. 

M. Delamarre il m’a dit de venir 
ici chanrer aujurd’hui , c’eft la vérité* 

M. De St. H y gin. 

Il va venir : ainfi il vous expliquera, 
mieux tout cela que moi. 

M. OCTAVINI. 

Je entends fort bien ; c’eft pur cela 
que je dis comme il eft vrai , certai-, 
nement. 

M. De St. H y gin* 

Je n’y comprends rien.. 
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SCENE IV, & dernière • 

M. De St. HYGIN , Mlle. De St: 
HYGIN , M. OCTWINI , M. 
DELAMARRE , Un LAQUAIS. 

Le Laquais, annonçant. 

r. Delà marre. 

M. Delamarre. 

Ma foi , mon ami , je fuis bien fâ- 
ché ; mais on m’a dit que notre hom- 
me en queftion étoit allé à St Cloud 
fe promener, & qu’il ne rentreroit que 
ce foir fort tard 

M. De St. H y Gin. 

Bon ! le voilà. 

M. Delamarre. 

C’eft M. O&ivini. 

N iij 


294 A L* I M POSSIBLE 
M. De St. H y G i N. 

Oui : il dit qu’il ne peut pas fe ma- 
rièr, qu’il a des raifons qu’il ne peut; 
pas me dire. 

M. Delà MARRE, fourlant . 

Quoi , vous croyiez que c’étoit . • l 
M. De St. H y g 1 N. 

Comment ! allez - vous aufli être 
comme lui ? & tour le monde fe 
moque-t-il de moi aujourd’hui ?: 

M*. Delamarre. 

Non ; mais écoutez-moi* 

M. De St. H y g i N. 

Il a beau dire , je n’entends rien à, 
tout cela, & vous m'avez fait faire 
des démarches fort défagréables pour 
un honnête homme. Enfin , pn n’aime 
pas à être refufé, & cela n’eft pas, 
convenable. .J 
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NUL n’est tenu . 

M. Delamarre. 

Mais il ne peut pas faire autrement» 

M. De St. H y gin. 

Pourquoi donc m’avez-vous dit ? . I 

M. O GT A V 1NU 

M. Delamarre, Monfieur, il fe fâ- 
che contre moi ; je fais pas pourquoi. . 

M. Delamarre. 

C’eft qu’il vous prenoit pour un 
autre. M. Oéfovini eft un célébré chan- 
teur Italien , que j’ai promis à Mile de 
St. Hyg în de lui faire entendre , mais 
que je ne voulois pas lui donner pour, 
mari. 

M. O C T A V I N I. 

Monfieur , vous' voyez bien à fie., 
moment ? 

M. De St. H y G i N. 

, Oui , oui, ^Jttonfeur. Allons, allons 
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i$)6 A l'Impossible, &c, 

au concert. {AM. Delamarre ). Pour- 
quoi ne m’aviez-vous pas dit auffi ? 

M. Delamarre. 

Je ne Pavois pas ce qui arriveroit. 

M OCTAVINI. 

Moniteur il n’eft plous fâché avec 
moi ? 

M. De St. Hygin. 

Non , non , Monfieur ; & vous avez 
grande raifon. Allons , palîez , paflez. 
( Ils vont tous au concert ). 


Fin du neuvième Volume. 
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